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L E C l É M A 

18 95 
Les premiers spectateurs de L'arrivée d'un 
train à la Ciotat amorcent un mouvement de 

recul en voyant approcher la locomotive. 

18 97 
Premier drame du cinéma : l'incendie du 

Bazar de la Charité à Paris fait 121 morts. 

18 98 
Presque au même moment où éclate le 

t'accuse de Zola, Mélîès tourne sa version 

de l'affaire Dreyfus. 

19 03 
Premier western : Le vol du rapide 
(The Great Train Robbery) d'Edwin S. Porter 

tourné en plein air. 

19 07 
Le 1" septembre, Ernest Oui met ouvre son 

second Ouimetoscope, première salle de luxe 

construite en Amérique du Nord, au coût de 

130 000$. 

19 10 

Edison 

Se considérant comme l'inventeur du film 

perforé, Edison livre une guerre sans merci 

à tous ceux qui tournent ou projettent des 

films en territoire américain. 

19 11 
Le 24 mars, adoption au Parlement de Québec 

de la première loi des «vues animées». Cette 

loi interdit d'accepter des mineurs de moins 

de 15 ans dans les salles publiques. 

19 12 
90 p.cent de tous les films projetés dans le 

monde proviennent de France. 

Un court métrage de fiction d'une trentaine de 

minutes, Dollard des Ormeaux (The BaWe of 
Long Sault), est tourné dans la région de 

Kahnawake. Toute l'équipe est américaine, y 

compris le producteur, Frank Beresford, et le 

réalisateur, Frank Crâne. 

19 13 
Le long métrage se généralise en tant que 

format dominant avec Fantômas de Feuillade 

et Germinal de Capellani en France, 

Quo Vadis ? d'Enrico Guazzoni en Italie, 

l'Étudiant de Prague de Paul Wegener en 

Allemagne et The BatUe of Gettysburgée 
Thomas H. Ince aux États-Unis. 

*?''^Hoy^ 

Cliaplin 

Débuts chez Mack 

Sennett d'un comé­

dien anglais du nom 

de Charles S. Chaplin. 

Son personnage de 

Chariot deviendra 

populaire à travers le 

monde entier. 

19 14 
Le Québécois Raoul Barré ouvre dans le Bronx 

un des premiers studios de dessins animés, 

un domaine dans lequel il va faire oeuvre de 

pionnier. 

Triomphe mondial pour Cabiria de Giovani 

Pastrone. 

19 15 
Après une première en mars 1915 à New 

York, le long métrage de D.W. Griffith, 

Birih of a Nation, un film réactionnaire et 

raciste, sera présenté à Montréal au cinéma 

Saint-Denis, en novembre et décembre 1916. 

PHOTOS les images des Lumière. Gallimard 

Ci-contre, Louis et Auguste Lumière. Louis ne 
revendiqua jamais l'invention du cinéma, 
mais simplement la résolution du « problême 
technique » que représentait la projection 
des images sur écran. Il fit une 
démonstration éclatante de son 
Cinématographe en présentant, en 1895, 
L'entrée d'un train en gare de La Ciotat ( ci-
dessus ). 

M A U R I C E T R A R I E U X - L U M I È R E 

Souvenirs d'un ancêtre célèbre 
LUC P E R R E A U L T 

L # h o m m e avec lequel j 'a i ren-
¥ dez-vous ce matin-là dans le 

lobby d ' u n h ô t e l l y o n n a i s 
n 'es t p lus tout à fait j eune . 
Mais, petit-fils de Louis Lu­
mière, Maurice Trarieux-Lu-

mière a gardé, malgré ses 72 ans bien sonnés, 
une mémoire exceptionnellement vive. 

« J'ai des souvenirs un peu étages », prévient 
cet ancien directeur d'un laboratoire pharma­
ceutique aujourd'hui retraité. 

De ce « charmant grand-père, affable, aima­
ble et gentil », il se souvient surtout d'un dé­
tail précieux aux yeux d 'un enfant de cinq 
ans : « Il se déplaçait toujours avec une veste 
qui devait peser dix kilos et où il gardait ses 
outils. » 

Il réparait tout, indique-t-il, à commencer 
par ses jouets. «< C'était un mécanicien absolu­
ment génial. Mais c'était aussi un bricoleur. Il 
avait les doigts agiles et l'imagination fertile. » 

Il se souvient d 'un événement remontant à 
1935. Il n'avait alors que 12 ou 13 ans. On 
rendait hommage à Louis Lumière à l'occasion 
des 40 ans du Cinématographe. La scène se 
passait dans le grand auditorium de la Sorbon-
ne. Parmi les invités de prestige réunis dans 
cette enceinte, le président de la 3 e République 
en personne, Albert Lebrun. Le petit-fils en 
avait été fort impressionné. « l'avais un grand-
père pas comme les autres », constatait-il. 

La véritable rencontre entre les deux hom­
mes toutefois ne se produisit que beaucoup 
plus tard, après la guerre. Maurice, qui avait 
alors 22-23 ans, allait passer le mois de sep­
tembre à la résidence de Louis, à Bandol, dans 
le Midi. Attenant à la maison se trouvait un 
laboratoire auquel on accédait par un ascen­
seur. 

Simplement technique 
Il aimait le voir travailler, le jour, dans ce 

laboratoire. « On a alors beaucoup parlé, lui et 
moi, mais je ne lui ai pas forcément posé les 
bonnes questions. » Louis Lumière s'intéressait 
à cette époque à des revêtements de projec­
teurs pour aider les marins à mieux se diriger 
en mer. 

« Il aimait beaucoup l'optique, l'acoustique 
et la mécanique et puis, bien sûr, la chimie et 
sa discipline préférée, la photographie qu'à 
l 'époque, toutefois, il avait délaissée. Juste 
avant sa mort, en 1946-47, il a fabriqué des lu­
nettes spéciales pour les opérés de la catarac­
te. » 

Il lui avoua un jour que, de ses 170 brevets, 
celui qui lui avait le plus coûté, était la photo­
graphie en couleur, le fameux procédé auto­
chrome. Il lui aurait fallu quatre ans pour le 
mettre au point. C'était son invention chérie. 
Une autre invention lui était chère : le procédé 
photographique Étiquette bleue, une plaque 
dotée d'une émulsion rapide. 

Et le cinéma ? « Le cinéma, il m'a toujours 
dit que c'était un problème simplement tech­
nique à résoudre, que c'était mécanique. Re­
marquez qu'il n'a jamais dit qu'il avait inventé 
le cinéma. C'était une invention collective. En 
réalité, c'était dans l'air. Avant lui, il y avait 
eu tous les travaux de ses prédécesseurs : Ma-
rey, Reynaud, Edison. * Moi, ce que j 'avais à 
résoudre, disait-il , c 'étai t la projection sur 
écran. * 

— Avait-il vu un kinétoscope Edison avant 
de fabriquer son Cinématographe ? 

— J'aurais dû lui demander. . . Si j 'avais su 
qu'on me poserait cette question ! Mais en réa­
lité, il n'avait pas besoin de voir le kinétosco­
pe. » 

Si Louis, au dire de Maurice Trarieux-Lu-
mière, était un homme d'une très grande pro­
bité intellectuelle, le père, Antoine, était pour 
sa part un homme très futé, très peu scientifi­
que mais par contre très artiste. C'est lui qui, à 
l'été 1894, ramena de Paris un bout de bande 
de kinétoscope. Edison avait fait installer sur 
le boulevard Poissonnière des kine-parlors. 
C'est probablement de là qu'Antoine avait rap­
porté ce bout de pellicule. Louis n'en avait en­
core jamais vu. Leur père aurait dit à Louis et 
Auguste : 1 Vous devriez vous intéresser à ça. ' 

« Dans le kinétoscope, poursuit le petit-fils, 
les images animées se trouvaient enfermées au 
fond d 'une boîte. Antoine pensait qu'i l fau­
drait faire sortir les images de la boîte. Il avait 
déclaré : 4 Mes fils trouveront. ' » 

Le brevet du Cinématographe date du 15 fé­
vrier 1895. La mise au point du prototype avec 
l'aide de Charles Moisson, le mécanicien de 
Louis Lumière, aurait donc pris sept ou huit 
mois. Le prototype était indispensable pour la 
démonstration du 22 mars à Paris. L'innova­
tion majeure de cet appareil consistait en un 
dispositif d'arrêt sur image inspiré, selon la lé­
gende, par une pièce de machine à coudre. 

« Le 22 mars 1895, c'est la grande date, en 
ce qui concerne le Cinématographe, bien plus 
que le 28 décembre. C'est à cette date , lors 
d'un congrès qui se tenait rue de Rennes dans 
le quartier Saint-Germain, que Louis prononça 
une conférence et projeta sa Sortie d'usine de­
vant les membres de la Société française de 

photographie . Avec l 'aide de Moisson, il a 
d'abord projeté une photo du hangar et puis, 
tout à coup, les images se sont mises à bou­
ger... » 

Selon le petit-fils, ce premier film devait 
être sur support papier, l'associé des Lumière, 
Victor Planchon n'ayant pas encore entrepris 
de produire la pellicule de celluloïd. 

Des détracteurs 
Si Louis Lumière n'a pas inventé le cinéma 

où situer son apport ? 
« À partir de 1896, plusieurs autres appareils 

furent fabriqués, mais aucun ne dépassait celui 
de Louis. Dès le début, c'était la perfection. 
Son grand mérite est d'avoir trouvé la solution 
pratique qui s'est imposée d'elle-même. Imagi­
nez : cet appareil ne pesait que quatre à cinq 
ki los par rappor t aux 75 du k iné toscope . 
C'était révolutionnaire. » 

Dans les années 30, deux élèves de Iules Ma-
rey, l ' inventeur du chronophotographe, l'un 
des ancêtres du cinéma, avaient contesté les 
méri tes de Louis Lumière. Ce dernier avait 
confié à l'historien Georges Sadoul : « On veut 
me contester quelque chose que je ne revendi­
que pas. Je n'ai jamais inventé le cinéma. » 

Parmi les détracteurs de Louis Lumière, son 
petit-fils est bien tenté d'inclure Claude Cham-
berlan qui n'a pas craint de fêter les 100 ans 
du cinéma quelques années avant tout le mon­
de. 

« J'ai eu entre les mains cette lettre où il 
parle de Le Prince qui aurait été assassiné ' par 
des sbires des frères Lumière et d'Edison \ 
C'est stupide d'écrire des choses pareilles. Le 
Prince est disparu quelque part autour de 1890 
et les Lumière ne se sont intéressés aux images 
animées qu'à partir de 1894. » 

L'histoire du cinéma cont ien t , selon lui, 
d'autres hérésies du même genre. On attribue, 
par exemple, à Edison la perforation des films 
alors qu'Emile Reynaud l'utilisait bien avant 
lui. Ce n'est même pas Edison qui aurait in­
venté le film mais un certain Samuel Archi-
bald, un pasteur de Newark, New Jersey. 

Parmi les grandes satisfactions du petit-fils 
figure celle de savoir que son grand-père s'est 
distingué dans plusieurs autres domaines que 
le c inéma. Savait-on qu ' i l avait inventé le 
haut-parleur, le premier brevet qu'il ait ven­
du ? Quant aux films Lumière dont plusieurs 
furent tournés par Louis, on en a retrouvé près 
de 2 000, ce qui représente 97 p.c. de la pro­
duction totale de la Société Lumière. Pas mal, 
non ? • 

* r i 1 L'équipe de « Cent ans d'images...» 
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une scène du film Eldorado, de Charles Binamé, tourné avec un budget dérisoire et qui. contre tout attente, a touché un public nombreux. 

B I N A M É C A R L E E T L E C I N É M A Q U É B É C O I S 

Un second souffle à l 'aube de l 'an 2 0 0 0 
SERGE D U S S A U L T 

A eux deux, ils ont un peu plus que 
les cent ans du c inéma. Né en 
1 9 2 9 , a u t a n t d i r e en m ê m e 
temps que le parlant, Gilles Car­
ie est le plus prolifique de nos ci­
néastes. Et sans doute le plus pri­

mé. Charles Binamé, la jeune quaranta ine , 
s'est d'abord fait connaître par la série télévi-
sée Blanche, qui fut un immense succès. Puis 
par deux longs métrages. C'était le 12 du 12 et 
Chili avait les blues et Eldorado, tourné avec un 
budget dérisoire et qui, contre tout attente, a 
touché un public nombreux. 

La Presse les a rencontrés séparément. Car­
ie, pour qu'il nous rappelle les grandes lignes 
de l'histoire de notre cinéma, qui est un peu la 
sienne. Binamé, pour qu'il fasse plus particu­
lièrement le point sur les inquiétudes et les es­
poirs d'aujourd'hui. 

Gilles Carie n'est pas de ceux qui désespè­
rent de l 'avenir du c inéma québécois ou se 
chagrinent que nous soyons un si petit pays. 
« Où voyez-vous ça, le déclin de notre ciné­
ma ? le crois, au contraire, que nos cinéastes 
commencent à dire, à oser des choses. » Et le 
tragique manque d'argent ? Carie hausse les 
épaules. « Mieux vaut un petit budget que de 
ne rien faire, l'ai tourné L'Ange et la femme 
avec 10 0 0 0 $ . Comme disait ma m è r e : plus 
on a d'argent, plus on en manque ! Si t'as des 
rêves hollywoodiens, aussi bien te suicider. Ici, 
la seule gratification assurée, c'est le plaisir de 
faire du cinéma. Tu ne deviendras pas million­
naire, t'auras pas une Ferrari, ni les plus belles 
femmes du monde dans ton lit ! » Par contre, 
assure Carie, cette relative pauvreté donne aux 
cinéastes une certaine indépendance. 

Binamé moins philosophe 
Charles Binamé est moins philosophe. « Les 

contraintes d'argent l imitent les créateurs à 
qui, d 'ail leurs, on impute toujours l 'odieux 
d'un échec commercial. Il ne faut pas se le ca­
cher, l 'époque n'est pas à l 'opulence : si on 
coupe les lits d'hôpitaux, la culture va sûre­
ment y passer ! Je ne vois qu 'une solution : 
donner à l'industrie québécoise un pourcenta­
ge de toutes les recettes du box-office. » Ainsi 
les énormes succès américains contribueraient-
ils à financer le cinéma d'ici. 

Au début des années soixante, quand Carie 
a abordé le métier, les réalisateurs rêvaient de 
tout faire eux-mêmes : caméra à l'épaule, mi­
cro à la main, seuls maîtres de leur travail. 
« Ça ne leur faisait rien d'attendre trois semai­
nes sur une b a n q u i s e le passage des ca ­
nards... » Mais lui était moins patient ; il a 
toujours travaillé très vite. Question de tempé­
rament. Carie est venu au cinéma par hasard, 
après avoir fait les Beaux-Arts et fondé avec 
d'autres les éditions de l'Hexagone. Le cinéma 
québécois de son enfance l'a peu marqué. Des 
films très agriculturistes, dit-il, sans doute de 
l 'abbé Tessier ou de Maurice Proulx, qu'on 

présentait dans les sous-sols d'église. Et il a dé­
testé les productions de Renaissance Films 
après la guerre. Le Père Chopin, Le Rossignol et 
les Cloches, des trucs comme ça. 

« Le premier film québécois que j ' a i aimé 
sans restriction, c'était À tout prendre de Clau­
de Jutra. Non, c'est Les Brûlés de Charles Dev-
lin, une oeuvre qui tient encore, qui a marqué 
un tournant dans notre cinéma parce qu'elle 
combinait le réalisme documentaire à la fic­
tion. » 

Documentaire et fiction, c'est aussi La Vie 
heureuse de Léopold Z , premier long métrage 
de Gilles Carie, peut-être son chef-d'oeuvre. 
« Et c'est le premier film du monde qui mon­
tre une vraie tempête de neige. Quand on re­
garde la neige dans Citizen Kane, ça fait pi­
tié... » Le cinéma direct a longtemps été notre 
trademark, notre originalité et notre orgueil. 
Mais Carie fait une mise au point : « Si notre 
métier vient du documentaire, notre imaginai­
re s'est nourri de films français, comme La 
Bête humaine de Renoir, les films avec Harry 
Baur, puis ceux du néo-réalisme italien. Mon 
maître demeure Buster Keaton qui a réussi des 
comédies extraordinaires qui sont en même 
temps d'authentiques documentaires. » 

Des cinéastes québécois comme |ean-Pierre 
Lefebvre ou Gilles Groulx ont été marqués par 
la Nouvelle Vague française. On ne sent pas 
cette influence chez Carie qui s'est voulu très 
tôt un cinéaste populaire, avec des films com­
me Les Mâles, Le Viol d'une jeune fille douce et 
La Vraie nature de Bernadette. Ce qui ne l'a pas 
empêché de tourner parallèlement des docu­
mentaires comme Percé on The Rocks, un court 
métrage qui était, dit-il, « un poème visuel, 
sans paroles, avec musique de Claude Lé veil­
lée » et qui a eu beaucoup de succès. 

Au cours de la longue carrière de Gilles Car­
ie, deux choses ont profondément modifié la 
pratique cinéma : l 'omnipotence de la télévi­
sion et les progrès techniques — sensibilité de 
la pellicule, sophistication des appareils, utili­
sation de l 'ordinateur, etc. — qui, au lieu de 
réduire les coûts de production, les ont aug­
mentés de façon effarante. « C'est un paradoxe 
intéressant. Les outils sont plus faciles à ma­
nier, mais la création reste aussi difficile. On 
nous demande aujourd'hui de travail ler de 
plus en plus vite. La technique doit répondre 
aux standards in te rna t ionaux , no tamment 
américains. Quand j 'a i tourné Le Sang du chas­
seur, en anglais et en français, j 'avais 85 tech­
niciens sur mon double plateau. » Si encore 
ces investissements rapportaient ! 

Charles Binamé est de ceux qui ont l'im­
pression que le public québécois n'a plus pour 
son cinéma l'engouement d'il y a quelques an­
nées. Les films qui marchent le mieux sont des 
comédies comme Louis 19 ou La Florida ; par 
contre. Octobre de Falardeau et La Vie d'un lie 
ros de Micheline Lanctôt, sont loin d'avoir eu 
le succès espéré. Comment expliquer cette dé­
saffection ? Binamé a sa petite théorie là-des­
sus. « La qualité de notre production n'est pas 

en cause. On assiste à une mutation : quelque 
chose s'est perdu dans le goût du public ou 
dans sa capaci té de suivre le cheminement 
d'un auteur. Moi-même, au Festival de Cannes 
le pr in temps de rn ie r , j e me suis surpris à 
m'impatienter devant la lenteur du film d'An-
gelopoulos. Le Voyage d'Ulysse, que j 'a i d'ail­
leurs trouvé merveilleux. Nous ne savons plus 
prendre le temps d'entrer dans une oeuvre, 
comme on le faisait en lisant Balzac ou Tolstoï 
par exemple. Nous devenons fébriles, nous 
voulons zapper. Alors on nous secoue avec des 
expédients, des effets spéciaux. C'est ce qui 
m'inquiète le plus pour l'avenir du cinéma. » 

Le pessimisme de Charles Binamé étonne un 
peu quand on sait le succès qu'a obtenu son 
Eldorado, un film qui a coûté à peu près rien 
et a rapporté 4 3 5 0 0 0 $ . Un film d'auteur, 
pour tout dire — et même un film d'auteurs 
au pluriel, les comédiens ayant largement con­
tribué au scénario — original et totalement 
moderne. « C'est peut-être que le film répon­
dait à une attente, dit Binamé. le voulais ex­
plorer l'authenticité des émotions ; l'Occident 
se questionne, les gens ont besoin de toucher 
des choses vraies, ils ont besoin de valeurs spi­
rituelles. Mais il ne faut pas croire que ce soit 
une recette infaillible. Loin de là ! » 

Des échecs, c'est normal 
Gilles Carie, pour sa part, ne voit pas que le 

public québécois boude son cinéma. « Certai­
nement pas depuis les années soixante. Des 
échecs, il y en aura toujours. C'est normal. Ce 
que je crains surtout, c'est que les producteurs 
en arrivent à faire des films moyens pour des 
spectateurs moyens. La médiocrité, en d'autres 
mots, pire que les films complètement ratés ! » 

Comment parler de l'avenir du cinéma sans 
considérer la fameuse autoroute électronique, 
qu'a déjà prise Charles Binamé en mettant El­
dorado sur Internet ? « Ce n'est pas le film, 
mais des extraits qu'on a mis sur Internet pour 
la publicité. » Tout de même un excellent dé­
but. Le cinéma québécois pourra-t-il enfin sor­
tir de son marché étriqué grâce à cette auto­
route ? « Il ne faut pas rêver : il n'y aura pas 
que nous, l 'autoroute sera bondée, ce sera la 
congestion. » Là encore, Gilles Carie se montre 
plus optimiste. « Les gens ne savent pas à quel 
point nos films sont vus à l 'étranger ! Deux 
exemples : La Guerre des tuques de Melançon a 
eu de 400 à 500 millions de téléspectateurs en 
Chine, et mon film sur le jeu d'échecs — louer 
sa vie — a été montré à la télévision russe. » 
L'essentiel, pour Carie qui a réalisé à ce jour 
près d'une trentaine de longs métrages — e t 
continue encore, puisqu'il s'apprête à tourner 
Pudding chômeur, « une comédie dramatique 
un peu dél i rante . . . » — c 'est la con t inu i t é 
d'une oeuvre. Contre vents el marées. « Un 
échec, même catastrophique, on peut prendre 
ça à condition de ne pas cesser de travailler. 
Même les mauvais films doivent se faire ; on 
les jugera plus tard. La fête du c inéma doit 
être la fête de tous les genres de cinéma. » • 

19 V) 
Le cinéma suédois connaît ses premiers 
triomphes avec Le trésor d'Ame de Mauritz 
Stiller et La voix des ancêtres de Victor 
Sjostrôm. 

19 20 
Avec Le cabinet du docteur Caiigaii, Robert 
Wiene signe le premier film expressionniste 
allemand. 

John Flaherty tourne le premier grand 
documentaire, Nanouk of the North. 

Moment important pour le cinéma allemand 
avec Nosferatu de Murnau et Le Docteur 
Ma buse de Fritz Lang. 

Un photographe professionnel et dramaturge 
renommé, Joseph-Arthur Homier, tourne le 
premier long métrage québécois, Madeleine 
de Verchères. 

Ernest Ouimet produit un long métrage i 
Hollywood: Why Get Married ? Paul 
Cazenave, un ami de Ouimet, réalise le film 
aujourd'hui considéré comme perdu. 

Buster Keaton 

Buster Keaton tourne Our Hosprtality, 
Cecil B. DeMille, la première version des 
Dix Commandements, et Charlie Chaplin, 
L'opinion publique et Le Pèlerin. 

19 24 
Le cinéma muet allemand connaît son apo­
gée avec les Nibelungen de Lang et Le dentier 
des hommes de Murnau. Douglas Fairbanks 
tourne aux Bats-Unis Le voleur de Bagdad. 

19 25 
Esenstein tourne Le cuirassé Potemkine, 
Chaplin, La ruée vers l'or. 

19 26 
Les producteurs américains qui contrôlent 
presque tout le marché des salles chez nous 
menacent de boycotter le Québec à cause 
de la sévérité de la censure. 

La révolution du pariant est amorcée 
par The Jazz Singer d'Alan Crosland avec 
Al Jolson. 

* k 
Metropolis de Lang 

C'est le chant du cygne du cinéma muet 
avec plusieurs chefs-d'oeuvre dont San ri se 
de Murnau, Metropolis de Lang, Underworid 
de Josef von Stemberg, Napoléon d'Abel 
Gance, Octobre d'Bsenstein. 

Le dimanche 9 janvier, 78 enfants perdent la 
vie lors de l'incendie du Laurier Palace situé 
i l'intersection de Sainte-Catherine et de 
Saint-Germain dans l'est de Montréal. 

Au cours des dix années à venir, l'abbé 
Albert Tessfer (1895-1976) tournera ses 
Scènes delà vie en forêt 

19 29 
Bunuel tourne Un chien andahu et 
Hitchcock, BlackmaKL 

À la fin des années vingt, 97 p.cent des films 
projetés dans le monde sont américains. 

« Les contraintes 
d'argent limitent les 
créateurs. Il ne faut 
pas se le cacher, 
l'époque n'est pas à 
l'opulence. » 
— Binamé 

« Mieux vaut un petit 
budget que de ne rien 

^ faire. Si t'as des rêves 
hollywoodiens, aussi 

bien te suicider. » 
— Carie 
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m 

Marlène Dietrich 

Marlène Dietrich devient célèbre en tournant 
dans L'ange bleu de Josef von Sternberg. 

19 31 
Une créature monstrueuse naît sur récran 
Frankenstein. 

19 32 
Débuts du procédé Technicolor dans un 
dessin animé de Disney. 

Renoir tourne Boudu sauvé des eaux, 
Lubrtsch, Trouble in Paradise. 

33 19 
Naissance de King Kong. 

19 
La comédie musicale triomphe à Hollywood 
avec Fred Astaire et Ginger Rogers. En 
Allemagne, Leni Riefenstahl tourne le 
Triomphe de la volonté. 

35 

19 37 
Disney lance son premier long métrage 
d'animation, Blanche-Neige et les sept nains, 
qu'il a mis quatre ans à terminer. 

19 39 
La recherche de l'interprète idéale pour 
incarner Scariet O'Hara dans Autant en 
emporte le vent fait oublier momentanément 
les rumeurs d'une guerre imminente. 

Jean Renoir tourne La règle du jeu. 

Le 2 mai, création à Ottawa de l'Office 
national du film à la suite de l'adoption en 
Chambre du National Film Act. Le premier 
commissaire du gouvernement à la 
cinématographie sera nommé en octobre. 
Ayant jugé qu'aucun Canadien n'était apte à 
occuper ce poste, on fera appel à un cinéaste 
britannique spécialiste du documentaire, 
John Grierson. 

19 41 

Orson Welles, ù droite 

Orson Welles, jeune cinéaste de 26 ans, 
s'amène avec son premier film Citizen Kane 
et change à jamais la face du cinéma. 
Aujourd'hui encore, ce chef-d'oeuvre est 
considéré comme étant le meilleur film de 
toute l'histoire du 7* art En avance sur son 
époque, Welles n'aura cependant obtenu que 
l'Oscar du meilleur scénario. 

19 44 
Pour la première fois du 
«parlant», le Québec se 
retrouve à l'écran dans un 
film de fiction. Le public 
de l'époque réserve un 
véritable triomphe popu­
laire au Père Chopin de 
Fedor Ozep Dialogué par 

Janine Sitito J e a n Qespréz, ce conte 

hautement moral qui met en scène deux 
frères qui proviennent de milieux différents 
- l'un de la campagne, l'autre de la ville - met 
en vedette Marcel Chabrier, Pierre Durand, 
Guy Mauffette, François Rozet, Madeleine 
Ozeray et Janine Sutto. 

A N N E - C L A I R E P O I R I E R 

Pionnière de « l'autre cinéma » 
M U G U E T T E R O D E R G E 

A nne-Cla i re Poir ier . Elle fut la 
première. Avant elle, le cinéma 
québécois était exclusivement 
une affaire d'hommes. « J u s q u ' e n 
1960, une femme c inéas te , ça 
n'existait pas chez nous, rappelle 

cette pionnière. Et même sur les écrans, des 
femmes, on en voyait très peu. Notre cinéma 
parlait d 'ours, de caribous, de chasse, de pê­
che, de la belle ouvrage, pis du gossage d'affai­
res ! Et quand par hasard les cinéastes mon­
traient des femmes, c'était... des serveuses dans 
leurs scènes de taverne à eux, ou des ménagè­
res dans leurs cuisines à elles ! » 

En 1960, le Québec vit les dernières heures 
de ce qui restera dans son histoire l'époque de 
la « grande noirceur » quand, sans tambour ni 
mission, la jeune Anne-Claire débarque à l'Of­
fice national du film, forte d'une licence en 
droit, d'un cours d'art dramatique, d'une cour­
te expérience d'animatrice-scripteuse à Radio-
Canada, et d'une insatiable curiosité. Elle a 28 
ans. 

Être au bon endroit, au bon moment, fut sa 
chance, admet-elle : « C'était le temps de l'in­
nocence ! ('arrivais en même temps que Gilles 
Carie et Arthur Lamothe, qui en savaient au­
tant que moi sur le cinéma, c'est-à-dire rien du 
tout. Une chose qu'on savait, justement, c'est 
qu'on ne savait rien. Aujourd'hui, les jeunes 
mettent un an à comprendre ça. Et il y avait, 
déjà en place, des gens comme Claude Jutra, 
Michel Brault, Gilles Groulx, Claude Fournier, 
Clément Perron, Léonard Forest, prêts à tout 
nous montrer sur leurs tournages. Ils ont été 
nos maîtres. » 

Une femme seule 
Le bon temps, a lo r s? Anne-Claire Poirier 

vous regarde fixement, avec un oeil qui dit 
oui, et l'autre, non : 

« Il y avait dans l'air une effervescence fan­
tastique, un enthousiasme social, une volonté 
de changement , un dynamisme contagieux, 
l'étais là, parmi les gars, que ma présence ne 
gênait pas du tout, parce qu'une femme dans 
pareil milieu d 'hommes, c'était l 'exception. 
Seule, elle ne fait pas peur, l'étais si minoritai­
re, en fait, qu'on ne me voyait pas. » 

Anne-Claire dérangeait si peu que, jusqu'en 
1972, alors qu'elle a tourné plus de films que 
la plupart de ses collègues masculins, son nom 
brille toujours par son absence dans tous les 
bottins professionnels et ouvrages sur le ciné­
ma québécois ! 

A u j o u r d ' h u i , avec le recul de sa j eune 
soixantaine, la fringante doyenne, en qui le 
prestigieux prix Albert-Tessier, que le Gouver­
nement du Québec lui décernait en 1988, a dû 
cicatriser quelques vieilles blessures à l'ego, en 
rit de bon coeur. N 'empêche , l 'ONF, cette 
institution controversée qu'elle a toujours dé­
fendue et qui reste à ses yeux « l'école du bon­
heur », ne fut pas exactement pour elle un jar­
din de roses. 

« L'ONF, c'était comme une entreprise fami­
liale. Attention ! le n'ai pas dit : un paradis. 
On s'aimait bien... entre deux chicanes terri­
bles, comme dans une vraie famille. Ensemble, 
on tâtonnait, on faisait des erreurs, on appre­
nait. Mais quand j 'entends qu'il faudrait re­
trouver cette magnifique époque de la production 
française, je trouve ça complètement aberrant ! 
Il faut, non pas revenir en arrière, mais avec 
ce qu'on sait maintenant, en créer une autre, 
magnifique époque de production ! » 

Seule au flambeau 
Mais revenons à son a lbum-souvenir . À 

l'ONF, Anne-Claire Poirier fait ses classes au 
service des versions, passe adjointe au montage 
et à la réalisation. Et tourne, encouragée par le 
producteur Jacques Bobet, son premier film en 
1963, 30 minutes, Mr. Plummer. 

Entre deux maternités, elle ajoute d'autres 
courts métrages à son crédit <1 >, puis signe en 
1968 son premier long métrage. De mère en fil­
le, une réflexion sur la grossesse et la materni­
té, qui s'inscrit dans le grand réveil des fem­
mes, et ouvre la voie au c inéma féministe 
québécois. Mais longtemps, consciente du fait 
que notre cinéma s'était amputé depuis ses dé­
buts d'une moitié de son potentiel de création, 
et privé de tout reflet de la réalité des femmes 
à l'écran, ce qu'elle s'est sentie seule au flam­
beau ! 

«Si en 1971, j 'ai proposé à l 'ONF de coor­
donner une série de films de femmes, c'est 
parce que je me sentais terriblement seule et 
pet i te , confirme-t-el le . Quand mes projets 
étaient rejetés, j'avais le sentiment que c'était, 
non pas parce que j'étais une femme, mais par­
ce que la nature même de mes projets échap-
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Anne-Claire Poirier : avant elle, le cinéma québécois était une affaire d'hommes. 

pait aux comités exclusivement masculins qui 
avaient à en décider. Encore aujourd'hui, j 'en 
suis sûre, un projet n'est jamais refusé parce 
qu'il est présenté par une femme, mais parce 
que les décideurs hésitent, craintifs, devant un 
univers féminin. Et je me disais : Si seulement 
on était plusieurs à les défendre, ces projets... » 

Cette lutteuse en tutu finit par obtenir l'aval 
des patrons et En tant que femme naît : « Les 
mentalités avaient commencé à changer, et les 
gars ne pouvaient pas me 
le refuser sans passer pour 
de fieffés machos » souli-
gne-t-elle en riant. 

C'est ainsi qu'Anne-Clai­
re Poir ier peut , en t rois 
ans, produire cinq films 
traitant spécifiquement des 
préoccupat ions des fem­
m e s d ' i c i , d o n t d e u x 
qu'elle signe. Les filles du 
Roy e t Le temps de 
l'Avenu 2 K Mais c'est en 
1979, avec Mourir à tue-
tête, fiction-choc sur le viol 
dont l'impact est énorme, 
qu'elle est enfin reconnue 
parmi les cinéastes majeurs 
au Québec. 

D ' au t r e s oeuvres sui­
vront dans les années 80 <3>. Puis, en 1990, à 
l'occasion du cinquant ième anniversaire de 
l 'ONF, la cinéaste lance un film comme un 
grand cri du coeur, d'où son titre : Il y a long­
temps que je t'aime. 

Dans ce collage d'extraits d'une soixantaine 
de films documentaires ou de fiction, elle re­
trace, avec une douleur sourde mêlée d'espoir, 
la difficile et lente évolution de l'image de la 
femme dans les productions de la maison-mère 
sur un demi-siècle d'existence. 

Dans sa foulée, d 'autres femmes sont ve-

« Une femme dans 
pareil milieu 

d'hommes, c'était 
l'exception. Seule, elle 

ne fait pas peur. 
J'étais si minoritaire, 
en fait, qu'on ne me 

voyait pas. » 

nues, à l'ONF et dans l'industrie privée. Elles 
ont, non seulement maquillé, costumé, « scrip­
te » et interprété, mais aussi travaillé à la scé-
narisation, à la mise en scène, au montage et 
au mixage. Dans les équipes, on en voit, de 
plus en plus, à la perche de son et à la caméra. 
Et la relève promet énormément. 

« En plus de civiliser la vie sur les plateaux 
de tournage, et d 'humaniser certaines condi­
tions de travail, la présence des femmes a cer­

tainement apporté au ciné­
ma québécois une vision 
du monde différente. Par­
ce que nos préoccupations, 
nos priori tés, notre rela­
tion à la vie et à la mort, 
not re façon d ' aborder la 
réalité ne sont pas celles 
des hommes. Tiens, si je 
t o u r n a i s un film sur la 
gue r r e , moi , je suis pas 
sûre qu'un comité de gars 
serait d'accord avec ma fa­
çon de le faire ! 

« Nous, femmes de ciné­
ma, avons encore beau­
coup de chemin à faire, 
conclut Anne-Claire Poi­
rier. Mais, en période diffi­
cile pour l'ensemble des ci­

néastes, comme celle que nous vivons en ce 
moment, notre défi consiste d'abord à proté­
ger nos acquis. » • 

( I ) Nomades de l'Ouest, La fin des étés ( fiction co-scenari-
see avec Hubert Aquin ) et Les Ludions, sur l'École nationale 
de théâtre 

( 2 ) Les autres sont . J'mc marie, /'me marie pas de Mireille 
Dansereau, Souris, lu m'inquiètes d'Aimée Danis, et Les filles, 
c'est pas pareil d'Hélène Girard. 

( 3 ) La Quarantaine, sur les retrouvailles d'un groupe de co­
pains parvenus a la quarantaine ; Les instants privilégiés, un 
scénario ( jamais tourne ) sur une amitié féminine, et Salut 
Victor ! un très beau téléfilm sur une imprévisible amit ié en­
tre deux hommes. 

D É B A T 

Les actrices d'ici ont-elles de beaux rôles ? 
H U G U E T T E R O B E R G E 

Monique Mercure, dans J.A. Martin 
photographe de Jean Beaudin 

L es ac t r ices québécoises 
sont-elles contentes de la 
par t qui leur est faite à 
l'écran ? Parmi les héroï­
nes à qui elles ont donné 
vie, lesquelles les ont le 

plus marquées? Et, s'il y a lieu, de 
quels rôles rêvent-elles ? Ces trois 
questions, nous les avons posées en 
vrac à six des actrices québécoises les 
plus aimées, qui ont prêté leurs visa­
ges et leurs talents respectifs à plus de 
125 personnages du cinéma québé­
cois. 

• Monique Mercure, lauréate du prix 
d' interprétation féminine de Cannes 
78 pour le rôle de Rose-Aimée dans 
/.A. Martin photographe de Jean Beau­
din, compte une quarantaine de films 
à son actif, dont une quinzaine de rô­
les principaux 

« Passé 60 ans, c'est peut-être nor­
mal de voir passer les plus Jeunes ac­
trices au premier plan... Et aujour­
d 'hui , compte tenu de la popularité 
des films d'action, c'est peut-être nor­
mal de voir plus de héros que d'héroï­
nes à l'écran. Mais dans l'ensemble, je 
t rouve que le c inéma québécois a 
donné de beaux rôles aux femmes, le 

trouve aussi que la formule des télé­
films a produit de superbes personna­
ges pour des coméd iennes solides 
comme, par exemple, Rita Lafontaine. 

« De mes 40 personnages d'écran, 
c'est Rose-Aimée ( la femme de /.A. 
Martin photographe ), bien sûr, qui me 
reste la plus chère., l'aurais bien aimé 
que le prix qu'elle m'a valu à Cannes 
en 1978 relance en force ma carrière, 
mais ça n'a pas été le cas. le n'en ai 
pas d 'amertume, je me suis tournée 
vers le théâtre. . . Au cinéma, j 'ai un 
faible pour les personnages que Loui­
se Carré et Marquise Lepage m'ont 
confiés ( On a tiré sur nos histoires 
d'amour et La Fête des rois ), mais tous 
les films, vous savez, nous laissent 
quelque chose. Quant au rôle dont je 
rêve, il aurait autant de force que de 
douceur. Je me vois bien en présiden­
te de banque, qui aurait une vision 
sociale ( rire ) ! » . 

• Marie Tîfo a défendu une vingtai­
ne de rôles depuis le début des années 
70. À son avis, la femme a toujours 
été très présente dans les films d'ici. 
« Mais son importance était mythique 
plutôt que quantitative, nuance-t-elle. 
Pensons aux héroïnes de Gilles Carie, 
Claude Jutra, Francis Mankiewicz, 
Denys Arcand... Ces héroïnes nous ar-

! 

rivaient le plus souvent à travers un 
regard d'enfant. Mais en chiffres ab­
solus, on est loin du compte. Long­
temps, nos films ont montré une fem­
me, vue par un homme et entourée 
d 'hommes. Personnellement, je n'ai 
jamais eu de partenaire féminine au 
cinéma. Avant les années 80, il était 
rare de trouver à l 'écran une vision 
féminine du monde et de la vie. 

« C'est dans la Michelle du film Les 
bons débarras ( de Francis Mankie­
wicz ) que j'ai trouvé mon plus grand 
rôle. Commencer une carrière avec un 
rôle pareil, c'est extraordinaire, et en 
même temps é p o u v a n t a b l e , parce 
qu'on risque de ne jamais en trouver 
un autre. Celui de T'es belle, Jeanne 
m'a d o n n é é n o r m é m e n t de plaisir 
aussi, mais à cause de son format ( té­
léfilm ), il n'a pas eu le rayonnement 
qu'il méritait. S'il avait été fait pour 
le cinéma, ce film — sorti avant My 
Left Foot — aurait pu connaî tre un 
é n o r m e succès m o n d i a l , j ' en suis 
sûre ! Le rôle dont je rêve ? Oui, il y 
en a un . Celui de l ' a d a p t a t i o n à 
l'écran du roman Pélagie-la-Charrettc 
d'Antonine Maillet. Pour moi, dans la 
force de l'âge, jouer ce personnage 
épique, ce serait le bonheur ! » 
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C I N É M A 

19 46 

Naissance du plus prestigieux festival de 
cinéma, le festival international du film de 
Cannes. 40 longs métrages provenant de 
18 pays y sont présentés. La bataille du rail 
de René Clément obtient le prix du jury. 
Il faudra cependant attendre trois ans pour 
que soit attribuée la première Palme d'or, 
récompense suprême du festival. C'est au 
Troisième homme de Carol Reed que revient 
cet honneur. 

19 51 

Marlon Brando 

Pendant que Marlon 
Brando fait basculer 
le cinéma dans la 
modernité avec Un 
tramway nommé 
désir d'Elia Kazan 

d'après la pièce de 
Tennessee Williams, 
le Québec tout 
entier s'émeut 
des déboires de 
La petite Aurore 
l'enfant martyre. 

Cette adaptation cinématographique d'une 
pièce populaire sera le grand succès du ciné­
ma québécois des années 50. La carrière de 
l'actrice Lucie Mrtchell, qui incarnait la belle-
mère sadique d'Aurore, ne s'en est jamais 
remise. 

19 54 
C'est avec La stradaf son troisième film, que 
Federico Fellini impose son univers singulier. 
L'histoire du montreur de foire Zampano 
(Anthony Quinn) et de son assistante 
Gelsomina (Giulietta Masina) s'inscrit à 
jamais dans le coeur des cinéphiles du monde 
entier. D'autres chefs-d'oeuvre impérissables 
suivront: La dolce vite, 81/2 et Amarcord 
entre autres. 

19 55 
Naissance du mythe James Dean. La fureur 
de vivre de Nicholas Ray prend l'affiche 
quelque temps après que Dean se soit 
accidentellement tué en moto. Une généra­
tion entière s'y reconnaîtra. 

19 56 

Brigitte Bardot 

• l e se promène 
d'un homme à 
l'autre, passe 
de Jean-Louis 
Trintignant à 
Christian Marquand 
et esquisse un pas 
de danse pour 
Curd Jurgerts dans 
Et Dieu créa la 
femme. Et Roger 
Vadim créa Brigitte 

Bardot. Sensuelle et libre, Bardot bouscule 
tous les tabous et engendre un véritable 
phénomène. Moins de 20 ans plus *ard, elle 
abandonne complètement le cinéma pour se 
consacrer à la défense des animaux. 

19 59 
L'ancien critique de cinéma Claude Chabrol 
présente son premier film Le beau Serge 
avec Gérard Blain, Bernadette Lafont et 
Jean-Claude Brialy. C'est le début de la 
«nouvelle vague» avec, pour plus beaux 
fleurons, Les 400 coups de François Truffaut 
et À bout de souffle de Jean-Luc Godard. 
Le cinéma français ne sera, dès lors, plus 
jamais comme avant 

19 61 
Robert Wise et le chorégraphe Jérôme 
Robbins donnent un souffle nouveau à la 
comédie musicale en adaptant pour le 
cinéma West Side Story, version moderne et 
new-yorfcaise de Roméo et Juliette. Original, 
dramatique et contemporain, ce film, qui 
met en vedette George Chakiris et Natalie 
Wood, obtient 10 Oscars. 

R O C K D E M E R S 

L ' h o m m e derrière les Contes pour tous 
S O N I A S A R F A T I 
collaboration spéciale 

I l y a une dizaine d'années, les élèves 
fréquentant l 'école primaire à qui on 
disait le mot « cinéma », répliquaient 
aussitôt : « Walt Disney ». Il y a deux 
ans. selon une étude réalisée pour le 
compte de l'Institut québécois du ciné­

ma, les enfants associaient le cinéma aux Con­
tes pour tous. 

Et s'il y en a un qui s'en réjouit, c'est bien 
le père de ces 15 films, le producteur Rock De-
mers — qu'en 1985, dès la sortie d'Opération 
beurre de pinottes, le Hollywood Reporter a sur­
nommé « le Disney du Nord » ! Le principal 
intéressé ne se reconnaît toutefois qu'un point 
commun avec le père de Mickey : le jour de sa 
naissance. Un 11 décembre . Rien de plus ? 
Rien de plus. 

« Il y a quelque chose de très manichéen 
dans les films signés Disney, note Rock De-
mers. Toujours cet affrontement entre le bien 
et le mal... Dans les Contes pour tous, nul n'est 
complètement méchant et nul n'est complète­
ment gentil. » Comme dans la vraie vie, quoi ! 

Le producteur croit de plus qu'en éliminant 
tout ce qui peut heurter les parents, les per­
sonnes âgées, les pauvres, les riches, les Noirs, 
les Blancs, etc., les studios portant le nom du... 
« Demers du Sud » proposent des longs métra­
ges n'ayant qu'un niveau de lecture. « l'essaie 
pour ma part de produire des films possédant 
plusieurs niveaux de lecture. Des histoires qui 
peuvent intéresser les adultes mais qui sont ra­
contées du point de vue des enfants. » 

D'ail leurs, Rock Demers souligne à quel 
point il est important pour lui que les person­
nages principaux de ses films soient des en­
fants. Question d'identification. 

« Bref, je préfère faire quelque chose de dif­
férent... à tort ou à raison », termine-t-il dans 
un grand rire. 

Les 150 prix que les Contes pour tous ont ré­
coltés à travers le monde lui donnent plutôt 
raison. Le fait que ( 'UNESCO ait choisi l'an 
dernier Bach et Bottine comme « le film que 
tous les enfants devraient voir avec leurs pa­
rents », va dans le même sens. Et puis, ce n'est 
sûrement pas sans raison que tous les Contes 
sont traduits en allemand, en italien et en es­
pagnol et quelques-uns, en japonais, en chinois 
et en russe. 

A chacun son préféré 
« Certains d'entre eux ont été vus dans plus 

de cen t pays », précise Rock Demers. . . qui 
voyage beaucoup en compagnie de ses films. 
Dans les six mois suivants la première d'un 
long métrage, il le voit une cinquantaine de 
fois. En semaine. Durant les week-ends. Dans 
le cadre de festivals. Mais toujours, dans une 
« vraie » salle — une salle pleine d'enfants et 
de parents. 

« Ça me permet de sentir des choses, pour­
suit le producteur. Assister à une représenta­
tion de Vincent et Moi à Taipei et dans une sal­
le américaine, et voir que les jeunes réagissent 
de la même manière aux mêmes moments... ça 
me dit des choses importantes. » 

Et ça lui a permis de découvrir que chacun 
des Contes est le préféré de quelqu'un, quelque 
part. Que chacun des films, donc, valait la pei­
ne d'être tourné. 

Pourtant, au départ, il ne devait y avoir que 
neuf Contes pour tous. Neuf. Un chiffre possé­
dant quelque chose de magique aux yeux de 
Rock Demers. Qui, de toute manière, ne pou­
vait imaginer en produire davantage. Le succès 
l'a donc pris au dépourvu. Momentanément. 

À présent, les idées ne manquent pas — les 
scénarios non plus : il reçoit tous les jours des 
propositions, venues des quatre coins du mon­
de. 

Mais les plans actuels de Rock Demers ont 
la couleur d'une comédie musicale ( en colla­
borat ion avec Serge Fiori ), d'une coproduc­
tion avec l'Allemagne ( Lettre du père Noël ) et 
d'une autre avec le Canada anglais ( Dancing 
on the Moon )% de même qu'une nouvelle réali­
sation d'André Melançon. 

« J'ai également un projet avec le Liban et, 
si je réussis à en monter le f inancement, ce 
sera un de mes plus beaux films, affirme Rock 
Demers. Et puis, je voudrais absolument tour­
ner en Afrique avant d'abandonner les Contes 
pour tous. » 

PHOTO CHRISTIAN CUAY. la Presse 

Rock Demers. producteur des Contes pour tous 

Là, dans le bureau du producteur, un ange 
passe. Abandonner les Contes ? Quand ? Pour­
quoi ? « Il est de plus en plus difficile de trou­
ver du f inancement , explique Rock Demers. 
Douze heures de travail par jour, six jours et 
demi par semaine... et ça ne suffit pas néces­
sairement ! Surtout que dans les films pour en­
fants, il n'y a pas de vedettes. » 

De plus, à cause de la 
concurrence que leur font 
vidéocassettes et cha înes 
de télévision spécialisées, 
les films présentés en salle 
sont plus dépendants au­
jourd'hui qu'hier de la pu­
b l i c i t é qui e n t o u r e leur 
s o r t i e . « | e c a l c u l e q u e 
quand un film est terminé, 
50 p. cent du travail est 
fai t . L ' a u t r e 50 p. c e n t 
consiste à faire savoir qu'il 
existe », indique le produc­
teur. 

« Dans les 
Contes pour tous, 

nul n'est 
complètement 

méchant et nul n'est 
complètement 

gentil. » 
Pourtant , avec ou sans 

tête d'affiche, les produc­
tions signées La Fête ont 
connu de beaux succès. Que l'on songe à La 
grenouille et la baleine, qui a fait 1,7 million de 
dollars en entrées ! 

Rock Demers offre aux enfants des modèles 
qui n 'ont rien à voir avec les héros made in 
USA. « Si les jeunes ne voient que des films 
américains, comment en viendront-ils, à l'ado­

lescence et à l'âge adulte, à s'identifier à des 
héros différents de ceux que présente ce ciné­
ma ? » demande le producteur. 

Lequel possède un sens aigu des responsabi­
lités. Entre huit et 13 ans ( âge cible des Contes 
pour tous), un enfant est en plein dans cette 
période où il bâtit son échelle de valeurs. Il 
s'imprègne de ce qu'il voit, de ce qu'il entend. 

Rock Demers le sait. Ses 
films sont le reflet de ce 
savoir. 

« je veux leur montrer 
que la vie compor t e des 
moments diff ic i les , mais 
qu 'e l l e vaut vraiment la 
peine d'être vécue », indi-
que-t-il. Moments tendres 
et moments drôles ja lon­
nent donc les Contes pour 
tous. Pas étonnant : Rock 
Demers est convaincu que 
« beaucoup de tendresse et 
d'humour préparent mieux 
aux difficultés qu'une dis­
cipline de fer. » 

Quant aux « messages » 
qu'il désire transmettre, le producteur a l'intel­
ligence de les faire passer avec subtilité. Avez-
vous remarqué, par exemple, que, générale­
ment, si le héros d'un Conte est un garçon, le 
personnage central du suivant est une fille ? 
Une manière fine de montrer quelque chose 
de fondamental... • 

C I N É M A F R A N Ç A I S 

La guerre est-elle définitivement perdue ? 
L O U I S - B E R N A R D R O B I T A I L L E 
collaboration spéciale 

PARIS 

P our le cinéma français, il 
n'y a plus de bonnes an­
nées. Par exemple 1991 
où, dans la liste des dix 
p remie r s f i lms pour le 
nombre de specta teurs , 

on trouve... dix films américains. Une 
année particulièrement désastreuse. 

Mais on peut citer des chiffres en­
core plus désolants : pour ce dernier 
mois de juillet en région parisienne, 
les films américains obtenaient 69 % 
du marché . . . c o n t r e 12% pour les 
films français ! Bien sûr, l'été est tra­
di t ionnel lement favorable aux pro­
ductions US. Mais quand ce n'est pas 
l'été, c'est Noël, et alors c'est un Walt 
Disney qui bat tous les records d'au­
dience. Et quand on fait la moyenne 
de tout ça, on arrive à un constat plu­
tôt décourageant, même si certains 
s'en satisfont : le cinéma français ,qui 
faisait encore 120 milions de specta­
teurs en 1982, n'en faisait plus que 36 
millions en 1991. Il s'est depuis stabi­
lisé à un niveau encore inférieur. Les 
Américains occupent en gros 6 0 ou 
65 % du marché, les Français autour 
de 30 %, les autres se partageant le 
reste. 

Certes, cela reste mieux que dans 
les autres grands pays européens : en 
Italie, ce qui était le premier cinéma 
national d'Europe a totalement dispa­
ru, le nombre de spectateurs est tom­
bé de 6 0 % en quinze ans, et le ciné­
ma américain attire 90 % d'entre eux. 

Chiffres semblables en Grande-Breta­
gne, en Allemagne et en Espagne, où 
les réalisateurs du coin sont presque 
passés à la marginalité. 

Marie-Claude Arbaudie, rédactrice 
en chef du Film français, voit les cho­
ses avec un optimisme raisonné : « Il 
est certain qu'il y a un problème avec 
les résutats en salles des productions 
françaises. Mais, ces dernières années, 
on a vu d'une part se s tabil iser les 
chiffres pour nos films : on s'accroche 
à la barre des 30%. C'est dû notam­
ment au succès gigantesque de cer­
t a ins f i lms , qui o n t b i en p rouvé 
qu'on pouvait attirer les foules : Les 
Visiteurs ont fait 12 millions de spec­
tateurs en France, et cette année Un 
Indien dans la ville a battu tous les re­
cords. Ce qui signifie que lorsque des 
réalisateurs font des films bien fice­
lés, qui tiennent compte des goûts du 
public, ils renouent avec la tradition 
du cinéma populaire, qui faisait des 
t r iomphes jusque dans les années 
70.. . 

« D'autre part, il faut bien voir que 
la France est le seul pays à avoir con­
servé une véritable industrie cinéma­
tographique na t iona le . Non seule­
ment nous sommes les de rn ie r s à 
produire plus de 100 longs métrages 
par année, mais encore la France est 
indéniablement devenue un centre de 
product ion pour les c inéas tes des 
pays voisins. » 

En réalité, le cinéma made in Fran­
ce résiste, mais continue de perdre du 
terrain pour ce qui est du nombre de 
productions. Il y a eu 155 longs mé­
trages réalisés en 1 9 9 2 ; 152 l 'année 

suivante, et seulement 115 en 1994, 
parmi lesquels 26 coproductions euro­
péennes. Le chiffre d'affaires global 
reste s t ab le , mais le pr ix des plus 
grosses productions a augmenté de fa­
çon spectaculaire : ainsi LE film de la 
rentrée de septembre. Le Hussard sur 
le toit de (ean-Paul Rappeneau, a un 
budget e s t i m é à 170 m i l l i o n s de 
francs ( environ 45 mill ions de dol­
lars ). 

Une situation générale que le réali­
sateur (ean-Iacques Beine ix ( Diva, 
37*2 le matin) juge, pour sa part, avec 
infiniment plus de sévérité : pour lui, 
le c inéma européen , et le c i n é m a 
français avec lui, ont définitivement 
perdu la guerre conre l 'hégémonie 
américaine. 

« La situation actuel le me donne 
plutôt envie de rigoler, surtout quand 
je vois des responsables qui , eux , 
pleurent sur la situation de notre ci­
néma. Us n'ont qu'à s'en prendre à 
eux-mêmes , producteurs , invest is ­
seurs, distributeurs, critiques, etc. : ils 
se sont tiré dans le pied ! Depuis 1 5 
ou 20 ans, toutes les occasions ont été 
ratées, les chances ont été gâchées. 
Les distributeurs ont été au plus faci­
le, en se je tant voracement sur des 
p roduc t ions a m é r i c a i n e s qui mar­
chaient toutes seules, car elles arri­
vaient auréolées de leurs succès amé­
ricains. Les médias, de leur côté, ont 
minimisé les succès français, ou les 
ont démolis. Tout le monde s'y est 
mis. En comparaison, le Québec est 
un lieu où on a une véritable envie 
de se battre, de créer pour exister. 

« |e vais vous dire : je suis mainte­

nant au-delà même du pessimisme. 
La guerre est perdue, nous sommes 
des vaincus, nous avons fait en sorte 
que l'Europe entière croie que le seul 
c i n é m a réel soit amér i ca in . Nous 
avons a t t e in t le po in t de non- re ­
tour... » 

Beine ix lui-même, après ce qu' i l 
considère comme le « torpillage » de 
son dernier film, /P5 , ( « qui a quand 
même é té le d ixième au box-office 
cette année-là » ), a tout simplement 
cessé de tourner pendant cinq ans : 
« l'ai passé mon temps à regarder de 
vie i l les pierres, l 'ai écrit plusieurs 
films pour moi... J'ai refusé une pro­
position de tournage à Hollywood... 
Bon, je vais quand même tourner un 
film l'année prochaine. Mais je ne me 
fais aucune illusion : la guerre est fi­
nie, et nous sommes entrés dans l'ère 
de la grande co l l abora t ion avec le 
vainqueur américain. Lequel d'ail­
leurs n'est pas si mécontent de con­
server en Europe une sorte de vivier 
de talents étrangers : quand les films 
sont bons, Hollywood les rachète et 
en fait des remakes. Ou alors il fait 
venir les réalisateurs pour qu'ils tour­
nent... des films américains ! » 

En cette année de centenaire du ci­
néma, on peut signaler en effet que 
Diana Ross a fait acheter les droits de 
Diva pour en faire une version améri­
c a i n e . Que ) e a n - | a c q u e s Annaud 
poursuit sa carr ière américaine . Et 
que l'autre vedette de la nouvelle gé­
néra t ion , Luc Besson, se dispose à 
tourner un film à Hollywood avec 
Bruce Willis. • 
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19 6 2 
Son nom est Connery. Se an Connery. Dans 
Dr. No, il incarne pour la première fois 
l'agent James Bond 007, espion favori do 
Sa Majesté. Trente ans plus tard, la série se 
poursuit avec, dans le rôle de Bond, Pierce 
Brosnan. Entre-temps, Roger Moore, George 
Lazenby et Timothy Darton auront tour à tour 
emprunté la peau du personnage imaginé par 
lan Fleming. 

19 63 
Claude Jutra nous offre A tout prendre, la 
première fiction de style direct réalisée au 
Québec. Jutra fait revivre à l'écran son 
histoire d'amour avec une femme de race 
noire (Johanne Harelle). L'année suivante, 
Gilles Groulx filme le questionnement d'un 
homme et d'une femme (Claude Godbout et 
Barbara Ulrich) d'origines différentes dans 
Le chat dans le sac. Ces deux films auront 
profondément marqué le cinéma québécois 
des années 60. 

19 64 

1 

/—1 ^ I 

Catherine Deneuve 

Les parapluies de 
Cherbourg de Jacques 
Demy obtiennent la 
Palme d'or du Festival 
de Cannes. Révélant 
Catherine Deneuve, 
mis en musique par 
Michel Legrand, ce 
film possède la 
particularité d'être 

entièrement chanté et sera précurseur d'un 
style unique - la tragédie musicale - que le 
cinéaste tentera d'exploiter à maintes reprises 
avec plus ou moins de succès. Si Les demoi­
selles de Rochefort obtiennent la faveur du 
public, Une chambre en ville, Parking et Trois 
places pour le 26 sont des échecs sans appel. 

19 67 
Bonnie Parker et Clyde Barrow sont jeunes, 
beaux, amoureux et assassins. Ils forment 
l'un des couples les plus mythiques de 
l'histoire et portent les traits de Faye 
Dunaway et Warren Beatty. En filmant cette 
histoire d'amour et de fureur, Arthur Penn 
invente un nouveau style. Pendant que Bonnie 
& Clyde exécutent sans merci leurs victimes, 
un jeune inconnu du nom de Dustin Hoffman 
se laisse maladroitement séduire par Mrs. 
Robinson dans Le lauréat de Mike Nichols. 

19 69 
Au moment où le mouvement hippie acquiert 
ses lettres de noblesse au cinéma avec Easy 
Rider, le Québec se déshabille. Avec Valérie, 
Denis Héroux lance la vague de films 
erotiques québécois. Ainsi suivront L'initiation 
(du même Héroux), Deux femmes en or de 
Claude Fournier qui obtiendra un succès de 
box-office phénoménal, et plein de chefs-
d'oeuvre impérissables aux titres évocateurs: 
Après-ski, La pomme, la queue et les pépins, 
Les chats bottés, etc. 

19 71 
Stanley Kubrick frappe très fort avec 
Orange mécanique d'après Anthony Burgess. 
Véritable film-culte, ce brûlot incendiaire 
provoque une réflexion qui a cours encore 
aujourd'hui: en montrant la violence d'une 
manière aussi crue, en fait-on l'apologie ou la 
dénonciation? Pendant que le monde s'inter­
roge, Claude Jutra réalise Mon oncle Antoine, 
considéré par les experts comme étant le 
meilleur film canadien de l'histoire. 

19 72 
Brando indispensable. Il effectue un retour 
grandiose dans le rôle du chef du dan 
Corleone dans le premier volet d'une 
imposante trilogie de Francis Ford Coppola, 
Le parrain. Parallèlement, Le dernier tango à 
Paris de Beniardo Bertolucci prend l'affiche 
et cette histoire torride entre Brando et Maria 
Schneider scandalise un public qui lui fait 
néanmoins un triomphe. 

PHOTOS LUC-SIMON PERRAULT. La Presse 

Jacques Godbout : 37 ans de bonheur à l'Office national du film. 

J A C Q U E S G O D B O U T / M A R I E - C L A U D E H A R V E Y 

Quel avenir pour l'ONF ? 
M A R C A N D R É L U S S I E R 
collaboration spéciale 

E n 1939, 44 ans après l'invention du 
cinématographe, l'Office National 
du Film du Canada voit le jour 
avec, à sa tète pour commissaire, le 
documentar is te br i tannique John 
Gr ierson . Depuis, le parcours de 

l ' institution publique a connu sa bonne part 
d'éclatantes réussites mais aussi de profondes 
remises en question. Aujourd'hui, plus de 50 
ans après sa fondation, « l'Office » traverse, se­
lon plusieurs observateurs, une véritable crise. 

Commissaire depuis avril dernier, Sandra 
MacDonald n'est pas d'accord. « Il y a 10 ans 
qu'on parle de crise chez nous, explique-t-elle, 
et pourtant, l'institution demeure ce qu'elle est 
et le nombre de films complétés chaque année 
est presque le même. Bien sûr, les modes de 
fonctionnement changent, de nouvelles tech­
nologies se développent et ont une implication 
certaine sur la production. On suppose égale­
ment que les octrois gouvernementaux dimi-

« Si les administrateurs 
deviennent plus importants que 

les cinéastes, vous aurez un 
organisme différent de celui qui 
a survécu jusqu'à maintenant » 

— Jacques Godbout 

nueront et nous devrons donc établir un plan 
en conséquence... » 

Plan qui, présume-t-on, affectera le travail 
du cinéaste à l'intérieur même de l'organisme. 
Pour en discuter, nous avons provoqué une 
rencontre entre Jacques Godbout, un cinéaste 
chevronné, dont l'oeuvre — très diversifiée — 
a toujours été produite au sein de l'institution, 
et Marie-Claude Harvey, une jeune réalisatrice 
qui a terminé le montage de son tout premier 
film. 

Jacques Godbout est entré à l'ONF en 1958 
c o m m e t r aduc teu r et préposé aux vers ions 
françaises. Venu à la réalisation par accident 
en 1961 avec Les dieux ( coréalisé avec Georges 
Dufaux ), il possède l'une des filmographies les 
p l u s é c l e c t i q u e s de n o t r e c i n é m a . Bien 
qu'essentiellement composée de documentaires 
( ces dernières années Alias Will James, Le 
mouton noir et L'affaire Norman William ) son 
oeuvre a néanmoins été traversée de quelques 
fictions qui ont fait date : IXE-13 est aujour­
d 'hui un film-culte, et des films comme Kid 
sentiment et La gammick ont marqué leur épo­
que. 

Marie-Claude Harvey a été lauréate de la 
Course destination-monde 91-92. Contractuelle 
à l 'ONF, elle vient tout juste de terminer le 
montage de son premier film. L'attente, qu'elle 
a tourné l'an dernier au Sud-Soudan. 

« )'ai toujours été heureux à l 'ONF, nous 
lance Jacques Godbout, parce que l'Office a 

toujours été un lieu où l'on pouvait expéri­
menter. L'autorité ne s'y exerçait pas trop bê­
tement et on ne cherchai t pas à in terveni r 
dans le processus de création. Ce sont les con­
ditions générales de diffusion qui ont changé : 
plusieurs réseaux disponibles auparavant sont 
aujourd'hui disparus. Ne restent plus que la té­
lévision et la vidéo et ces nouvelles conditions 
font en sorte que ce sont maintenant les diffu­
seurs qui exercent le contrôle du temps, des 
sujets et des durées et non plus l'Office. » 

Jacques Godbout est arrivé à l'ONF en plei­
ne effervescence, à une époque où l'on procé­
dait à l'embauche d'un personnel francophone 
considérable pour pallier une sous-représenta­
t ion des effectifs : les Michel Brault, Gil les 
Groulx, Clément Perron, Jean-Claude Labrec-
que et bien d'autres en ont profité pour provo­
quer l 'émergence d'un cinéma distinct et in­
venter le cinéma direct. 

Vieille et nouvelle gardes 
« Je ne suis pas nostalgique, affirme le ci­

néaste. En fait, j 'a i la nostalgie de toutes les 
époques que j'ai vécues mais pas plus de celle-
là que d 'une autre. La nostalgie est un senti­
ment qui s'installe lorsque le présent est moins 
intéressant que le passé. Or, ce n'est pas vrai. 
Je regrette que le temps passe cependant ! » 

Cette nostalgie de la « grande » époque est 
cependant ressentie par d'autres cinéastes et 
peut être lourde à porter pour les créateurs des 
nouvelles générations. 

« J'ai eu d'incessantes discussions, affirme 
Marie-Claude Harvey, avec des cinéastes de la 
« vieille garde » qui croient que leur concep­
tion du métier est la seule vraie qui existe et 
que les nouvelles technologies ont pour effet 
de tuer le cinéma. Je sais fort bien que l'épo­
que que ces gens-là ont vécue était formidable 
mais il serait temps de passer à autre chose ! » 

« Vous êtes tombée sur des anciens combat­
t an t s , consta te Godbout . Ils ont mené une 
guerre au cours de laquelle il y a eu de durs 
combats mais aussi beaucoup de plaisir ( pour 
ceux qui en sont ressortis évidemment ! ). Par 
définition, ils vous ont exclue parce qu'ils vous 
ont parlé de leur guerre. Depuis, il y en a eu 
d'autres — il y a eu la paix aussi — mais cel­
les-là ne les intéressent pas. Voilà une attitude 
qui existe dans tous les milieux : quand une 
inst i tut ion est composée de trop d 'anciens 
combat tants , elle finit par étouffer ses nou­
veaux é léments et finit par s 'étouffer elle-
même. Depuis 10 ans, on constate à l 'ONF 
une sorte d'asphyxie lente qui est venue de 
l'incapacité des gens en place de s'ouvrir à au­
tre chose et qui a entrainé l ' institution dans 
une forme de lé tharg ie . P e r s o n n e l l e m e n t , 
étant à la fois écrivain et cinéaste, j'ai toujours 
eu l'avantage de jouer sur deux tableaux et de 
partager deux mondes. » 

« Ou alors, poursuit Harvey, d'autres nous 
disent carrément que, puisque nous faisons 
partie de la nouvelle génération, c'est à nous 
de révolutionner le cinéma. Est-ce que je peux, 
s'il vous plaît, juste essayer de faire un film ? » 

Moins de risques 
Dans une conjoncture économique difficile, 

les institutions prennent généralement moins 
de risques. D'où un espace qu'on présume de 
plus en plus restreint pour les projets expéri­

m e n t a u x ou c o m p o r t a n t des sujets « à ris­
ques ». 

« Il serait important, souligne Godbout, que 
l'ONF reste disponible à la liberté, au doute, à 
la recherche auxquelles nous avons eu droit. Il 
n'est pas encore trop tard. Je suis arrivé à l'Of­
fice il y a maintenant 37 ans. J'y ai vécu douze 
crises mais celle-ci a ceci de différent qu'elle 
n'en est pas une : on a affaire à une remise en 
question de la part d'économistes. Si les admi­
nistrateurs deviennent plus importants que les 
cinéastes, vous aurez un organisme différent 
de celui qui a survécu jusqu'à maintenant. Si­
non, cette institution aura encore de formida­
bles possibilités. 

« II n'y a pas un maudit MBA qui aurait pu 
se subst i tuer à Norman McLaren et à bien 
d'autres, poursuit-il. Les films de Perrault ont 
été des aventures imprévisibles, improvisées, 
tournées dans des conditions improbables et 
qui n 'auraient jamais pu se faire autrement. 
Marie-Claude n 'aurai t pas besoin du même 
genre d 'appui parce que les condi t ions on t 
maintenant changé, mais les jeunes cinéastes 

« Il est normal qu'on veuille 
contrer le gaspillage mais, à 
l'opposé, la rationalisation à 

tout prix affecte exactement ce 
qui doit demeurer. » 

— Marie-Claude Harvey 

auraient besoin d'un soutien du même type. 
C'est cette année que ça se décide ! » 

« Il est crucial et nécessaire, renchérit Har­
vey, qu'il reste un endroit où on puisse trouver 
des moyens d'aller plus loin que ce qu'on peut 
faire à la télévision ou dans la production pri­
vée. Le temps de réflexion est primordial dans 
l 'é laborat ion d 'un film et j ' a i le sent iment 
qu'on vise la productivité à tout prix et tout le 
processus de création est en train de s'impré­
gner de cet te logique. Il est normal qu 'on 
veuille contrer le gaspillage mais, à l'opposé, 
la rat ionalisat ion à tout prix affecte exacte­
ment ce qui doit demeurer. » 

« Il est c e r t a i n , a f f i rme G o d b o u t , q u e 
l'avenir s'annonce difficile pour Marie-Claude 
et les cinéastes de sa génération. Mais elle est 
intellectuellement et artistiquement mieux ar­
mée que nous ne l 'étions ( nous étions plus 
n a ï f s ) et ce n'est pas parce que ce sera difficile 
qu'il ne faut rien tenter ! Rien ne dit que ça ne 
réussira pas ! La vie est évidemment plus com­
plexe aujourd'hui qu'elle ne l'était à l'époque 
mais je trouve ça plutôt excitant ! Je qui t te 
l'Office après mon prochain film et ça m'exci­
te ! » 

« Dans le fond, constate Marie-Claude Har­
vey, on se re t rouve dans la même posit ion 
vous et moi puisque je quitte l'ONF après mon 
contrat. Je devrais trouver ça excitant moi aus­
si sauf que je vais probablement me demander 
comment payer mon loyer. C'est le lot de ma 
génération ! » • 

Marie-Claude Harvey : un an et un premier film à l'ONF. Et ensuite ? 
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L E C I N É M A 

19 7 5 

Les dents de la mer 

Il s'appelle Steven Spielberg. Il a 28 ans. 
Après avoir réalisé quelques premiers films 
remarqués, il terrorise le monde entier et 
pulvérise le box-office avec Les dents de 

la mer. Dès lors, Spielberg en devient le 
champion incontesté avec des titres comme 
Les aventuriers de l'arche perdue, ET., et 

Jurassh Parti. C'est toutefois son film le plus 
personnel, Schindler's List, qui lui vaudra 
enfin la reconnaissance des membres de 
l'Académie qui lui octroieront l'Oscar du 
meilleur réalisateur. 

7 6 
Martin Scorsese nous entraîne dans une 
descente aux enfers: celle d'un chauffeur 
de taxi new-yorkais avec Taxi driver. Robert 
DeNiro s'affirme comme étant le leader des 
acteurs de sa génération. Cette collaboration 
DeNiro/Scorsese atteindra son apogée quatre 
ans plus tard avec Raging Bull. Un inconnu 
du nom de Sytvester Stallone est le «success 
story» de l'année en devenant Rocky, le 
personnage principal d'un scénario dont il a 
écrit les grandes lignes en trois jours... 

19 82 

m 
ET. 

Ce ne devait être que son «petit» film. 
Pourtant, Steven Spielberg aura réalisé, avec 
E.T., le film le plus populaire de l'histoire du 
cinéma... avant Jurassic Parle Le «wonder 
boy» du 7' art fait pleurer petits et grands 
avec une histoire d'extra-terrestre abandonné 
sur Terre, recueilli par un petit garçon de 
10 ans. Cette année-là, Dustin Hoffman 
devient Tootsie, Jean-Jacques Beineix mêle 
opéra, modernité et esthétisme dans Diva et 
la bande du Splendid nous apprend que 
Le père Noël est une ordure. 

19 86 
Ils sont huit Ils discutent De sexe surtout. Et 
le monde entier se rue dans les salles pour les 
écouter parier. C'est le phénomène du Déclin 

de l'empire américain qui, à ce jour, constitue 
la plus grande réussite du cinéma québécois 
sur le plan international. Denys Arcand entre 
dans la cour des grands et son film décroche 
une nomination dans la catégorie de l'Oscar 
du meilleur film de langue étrangère. 

19 95 
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Tom Hanks dans Forrest Gump 

Les deux pôles du cinéma américain se 
retrouvent consacrés aux Oscars: Pulp Fiction 

de Quentin Tarantino, brillant exercice qui 
récupère toutes les références obtient l'Oscar 
du meilleur scénario, tandis que Forrest Gump 

de Robert Zemeckis, conte éminemment moral 
qui célèbre le triomphe d'un simple d'esprit, 
reçoit l'Oscar du meilleur film. On attribue 
l'Oscar du meilleur acteur à Tom Hanks pour 
une deuxième année consécutive. 

Les trois films préfère 

[si 
S U Z A N N E L É V E S Q U E 

• #1 — Cris et chuchotements, de Ingmar Bergman 
( 1 9 7 2 ) : «Bergman, c'est le télescope Hubble de 
l'âme humaine. Ce film est tellement intense que 
tout ressort : la rage, l'amour, la conspiration, la vé­
rité. Bergman y a un sens de la plastique inouï ! La 
dernière scène est particulièrement frappante et 
rappelle la Pietà de Michel-Ange. » 

#2— Huit et demi, de Federico Fellini ( 1963 ) : 
«c En fait, je devrais dire n'importe quel film de Fel­
lini, que se soit La Strada, Amarcord, La Cité des 
femmes. Tant dans Huit et demi que dans les autres 
oeuvres de Fellini, c'est l'imaginaire sans limite du 
cinéaste qui m'épate. C'est très flyé, mais on sent 
malgré tout que Fellini garde un contrôle absolu 
sur ses films. » 

#3— Le Parrain, de Francis Ford Coppola 
( 1973 ) : « l'adore les acteurs. Dans ce film, c'est Ja­
mes Caan qui m'a le plus impressionné. Il y est 
bête, épais, méchant et brutal. Il joue aux côtés de 
deux de mes acteurs favoris, soit Al Pacino et sur­
tout Marlon Brando. » 

VICTOR-LÉVY BEAULIEU 
• #1— Le septième sceau, du Suédois Ingmar 
Bergman ( 1957 ) : «< Contrairement aux Français 
qui sont incapables de faire vivre le rêve au ciné­
ma sans en faire une reconstitution, Bergman a 
fait du rêve une composante intrinsèque de ce 
film.» 

#2— The Wild Bunch ( La horde sauvage ) , de 
l'Américain Sam Peckinpaw : « C'est un film 
d'une violence et d'un sens extrêmes. C'est un 
western sans compromis où la logique est respec­
tée jusqu'au bout. Ce n'est pas le cowboy blanc 
qui triomphe du cowboy noir, mais l'inverse. » 

#3— Le Satyricon, de l'Italien Federico Fellini 
( 1969 ) : « Ce film est inspiré d'une grande oeuvre 
italienne, une description de la dégénérescence de 
la société romaine à l'époque de Néron, vue, enco­
re une fois, à travers le prisme du rêve. Pour moi, 
Fellini est le champion de la description du rêve 
au cinéma. » 

P I E R R E N A D E A U 
• « Je pourrais faire très sérieux en disant que mon 
film préféré est Le Cuirassé Potemkine d'Eisenstein, 
mais je crois que je préfère tout de même dire 
Amarcord de Federico Fellini. C'est un portrait ex­
traordinaire de la famille italienne avec toute sa 
fougue et c'est tellement drôle. 

« Le second serait encore un film très amusant 
avec Louis de Funès et Bourvil : La grande Va­
drouille de Gérard Oury. Ils m'ont aussi beaucoup 
plu avec Gabin dans La Traversée de Paris de Clau­
de Autant-Lara. 

«c Enfin un film américain qui m'a marqué alors 
que j'étais très jeune et que je n'ai pas revu depuis. 
C'est From H ère to Eternity ( Tant qu'il y aura des 
hommes ) de Fred Zinnemann dont je ne me sou­
viens pas exactement l'histoire, mais je me rappelle 
que j'avais vraiment aimé le jeu des acteurs, Mont-
gomery Clift et Frank Sinatra ». 

r 

M I C H E L C Ô T É 
• «c Mon film préféré, c'est Citizen Kane, d'Orson 
Welles. J'aime les films qui contiennent un messa­
ge, et Welles a très bien mis en évidence le contras­
te entre un petit garçon attachant et le financier à 
tête de monstre qu'il est devenu. De plus, ce film 
contient de nombreuses innovations cinématogra­
phiques ; c'est une étape dans l'histoire du cinéma. 

« Ensuite vient le Tambour de Volker Schlôn-
dorff. Cette allégorie remplie de symboles sur un 
petit garçon qui refuse de grandir m'a semblé très 
ancrée dans le monde actuel, avec le thème de la 
guerre. 

« Enfin, je ne peux oublier la Femme du boulanger 
de Marcel Pagnol, à cause du grand acteur qu'est 
Raimu. Je pense à la scène où, son épouse étant re­
venue de son escapade avec un berger, Raimu en­
gueule leur chatte qui était partie avec un chat de 
gouttière, au lieu de s'en prendre directement à sa 
femme. Ce film est la preuve que par le terroir on 
touche à l'universel. » 

A R L E T T E C O U S T U R E 
• « J'en discutais justement avec des gens du mi­
lieu du cinéma dernièrement. 

« Charlie Chaplin est certainement l'un des plus 
grands génies du siècle, j'ai particulièrement aimé 
Le Dictateur. 

« C'est drôle, niais un film qui m'a aussi beau­
coup marquée est Deliverance de John Boorman 
avec Burt Reynolds, que j 'ai vu au début des an-

70. 

« Steven Spielberg est un autre de mes réalisa­
teurs préférés. C'est un cinéaste très éclectique qui 
a toujours été le premier dans tout ce qu'il a fait, 
l'ai beaucoup aimé Schindler's List que j 'ai vu en 
Europe où il a créé une certaine controverse. » 

f 

J A C Q U E S G O D B O U T 
• Jacques Godbout, cinéaste à l'Office national du 
film, est incapable de citer ses trois films préférés. 
« Je préfère donner en ordre chronologique trois 
titres qui représentent bien le cinéma qui m'a 
marqué. » 

« Premièrement, Casablanca du Hongrois Mi-
chael Curtiz avec Humphrey Bogart, un exemple 
d'une approche théâtrale du cinéma. J'en retiens 
la perfection de la lumière et le romantisme afri­
cain. » 

«Jean-Luc Godard et Peter Greenaway repré­
sentent l'autre perspective qu'on peut avoir derriè­
re une caméra, celle du peintre. Avec The Belly of 
an Architect, Greenaway fait preuve d'audace dans 
le mélodrame et prouve qu'il est un des grands 
auteurs des 10 ou 15 dernières années. » 

« Ensuite vient 8 1/2 de Federico Fellini avec 
Marcello Mastroianni, une oeuvre d'imagination 
ayant pour sujet la création. Fellini est un des pre­
miers à poser cette question au cinéma. » 

C H A N T A L J O L I S 
• #1— Amarcord, de Federico Fellini ( 1 9 7 3 ) : 
« Fellini atteint ici une très grande maîtrise de 
l'émotion. Chaque fois que je le vois ( je l'ai vu une 
bonne dizaine de fois ), je ressens toujours cette 
émotion. Il réinvente le monde. » 

#2— The Deer Hunter, de Michael Cimino 
( 1978 ) : «C'est un film choc, totalement à l'inver­
se d'Amarcord, où tout est empreint de lyrisme. 
C'est une forme de cinéma très intense, qui ne vous 
laisse jamais tranquille tant c'est une histoire 
dure. » 

#3— La liberté, c'est le paradis, de Sergei Bodrov 
( 1986 ) : « Cette histoire d'un jeune garçon qui va à 
la rencontre de son père qui vient tout juste d'être 
libéré du goulag est typique du cinéma. Il y a des 
images superbes, c'est très dur, mais en même 
temps, c'est très subtil. » 

B E R N A R D L A M A R R E 
• #1— Afy F fur Lady, de l'Américain George Cu-
kor ( 1964 ) : « Pour moi cette adaptation cinéma­
tographique de Pygmalion constitue une des plus 
belles comédies musicales. Malgré le temps qui 
s'est écoulé, ce film a conservé sa fraîcheur 
d'autrefois. » 

#2— Fanfan la Tulipe, du Français Christian-Ja­
que : « C'est un regard cynique sur la période de 
Louis XV où le cinéaste fait ressortir toute l'absur­
dité de la guerre. » 

#3— La trilogie du Français Marcel Pagnol 
( Marius, Fanny et César ) : « Ces films savent 
transmettre l'ambiance de la Provence. Les acteurs 
y sont très naturels. J'ai surtout aimé le côté 
avant-gardiste de l'oeuvre qui s'intéressait à des 

3uestions qui sont encore très d'actualité aujour-
'hui. » 

J E A N - C L A U D E L O R D 
• « West Side Story est un film qui m'a énormé­
ment marqué. Tourné dans les années 60, l'histoire 
de ce film était celle d'un groupe de Portoricains 
résidant aux États-Unis. Ce qui m'a plu, c'était cette 
extraordinaire combinaison de la musique, de la 
danse, de l'émotion soutenue, en filigrane, par une 
histoire sérieuse. La force du réalisateur était dans 
sa capacité à donner à cette histoire le cachet d'une 
comédie musicale. l'ai été le voir cinq fois ! 

« Le deuxième film qui m'a vraiment séduit est 
Z, de Costa-Gavras. Le réalisateur a allié le specta­
cle au contenu politique et social du film. Le héros 
du film était Yves Montand. Z est un film engagé, 
qui pousse les spectateurs à la réflexion. 

« Midnight Express, de Alan Parker, vient en troi­
sième position. Ce film, tourné en Turquie, raconte 
l'histoire d'un étudiant, accusé de trafic de drogue 
et emprisonné par les autorités turques. 

« Ce film m'a plu parce qu'il est tout à fait le 
genre de film américain, violent mais de grande 
facture. » 

C H A R L E S D U T O I T 
• « Dans ma jeunesse il n'y avait pas tout cet en­
vahissement visuel et j'étais plus sensible au ciné­
ma, confie Charles Dutoit, directeur musical de 
l'Orchestre symphonique de Montréal. l'attendais 
tous les dimanches les revues d'un excellent criti­
que qui collaborait au journal de ma ville. 

« le me souviens ainsi du plus grand classique 
de ce temps, Les enfants du paradis de Marcel Car­
né, dont la poésie et les images atteignaient une 
sorte de perfection. Le jeu des acteurs était égale­
ment très fort, ponctué des répliques d'Arletty et 
de Brasseur. 

« De même j'ai adoré Giulietta Masina dans La 
strada de Federico Fellini, qui peignait un portrait 
merveilleux de Rome et de l'Italie. 

« Une autre atmosphère qui m'a beaucoup plu 
est celle de L'année dernière à Marienbad d'Alain 
Resnais, dont le scénario était d'Alain Robbe-Gril-
let. Sa construction en faisait un film lent, plus es­
thétique. » 

M 

R I C H A R D ROY 
• «L'Ange bleu de Josef von Sternberg est l'un des 
films que je préfère pour son atmosphère et surtout 
pour la déchéance du Professeur Unrath, explique 
le réalisateur Richard Roy ( Moody Beach ). C'était 
aussi l'époque de l'expressionnisme allemand et des 
premiers films parlants. Le son est mieux exploité, 
plus raffiné, on sent sa profondeur. 

« Également pour son climat noir, la force de ses 
personnages et aussi celle de l'image, je citerais 
Touch of Evil ( La Soif du Mal ) d'Orson Welles. Je 
me souviens particulièrement d'une réplique de 
Marlène Dietrich à Welles : « Pourquoi ne rentres-
tu pas chez toi ? Ton futur est déjà entamé ». 

« Plus près de nous, Taxi Driver de Martin Scor­
sese est un film assez fort, l'adore les comédiens et 
je trouve que dans ce film tout à fait fantastique De 
Niro a fait un travail extraordinaire ». 

R E N É H O M I E R - R O Y 
• René Homier-Roy, qui sera animateur à l'au­
tomne du magazine culturel Scènes de la vie cultu­
relle, à Radio-Canada, qui évoque Scènes de la vie 
conjugale, du suédois Ingmar Bergman. 

« Des films qui m'ont marqué, il y en a environ 
10 000 ! Mais il y en a un en particulier qui m'a 
vraiment jeté à terre. le suis né dans les années 
40, alors j 'ai d'abord découvert les films améri­
cains de série B, C, D, E et Z... C'est tout ce qu'il 
y avait à cette époque à Montréal. C'est lors d'une 
visite à New York que j 'ai vu Le septième sceau, 
d'Ingmar Bergman. Notre culture chrétienne des 
années 50 nous prédisposait à « tripper » sur ce 
film qui confrontait la religion et le mal. Les ima­
ges m'ont laissé une impression absolument inou­
bliable. » 
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M I C H E L C Ô T É 

« On est de grands champions ! » 
H U C U E T T E R O B E R G E 

ichel Côté est assu­
rément un des ar­
tistes les plus poly­
v a l e n t s , les p lu s 
a imés et les plus 
occupés du Qué­

bec. Non seulement réussit-il aussi 
bien a émouvoir qu 'à faire rire le 
spectateur, mais depuis plus de quin­
ze ans, il se multiplie sur tous les 
fronts. A la fois fier de naissance et, 
de son propre aveu, anxieux de na­
ture, l 'acteur est un 
fonceur... qui assu­
me ses c o n t r a d i c ­
tions ! 

Depuis 1979, pa­
rallèlement a la car­
r i è r e - à - v i e q u ' i l 
mené sur la scène 
itinérante de la piè­
ce -cu l t e Broue% sa 
« pol ice d ' a s su ran ­
ce » q u i d o n n e r a 
bientôt sa 2000e re­
présentation, et a ses 
nombreux emplois à 
la télé, dont celui du 
béros central de la télésérie Omerta, 
qui prendra l 'antenne de Radio-Ca­
nada l'hiver prochain, Michel Côté a 
tourne une quinzaine de films, dont 
le suspense Liste noire de |ean-Marc 
Vallée, inscrit en compét i t ion au 
I estival des films du monde , qui 
vient de s'ouvrir. 

Ce bilan plus qu 'honorable pour 
un acteur québécois en fait, non pas 
un spécialiste — il s'en défend, du 
reste — mais a tout le moins un 
h o m m e d rô l emen t aver t i ! À qui 
nous avons demande de nous faire 
partager sa \ ision du cinéma québé­
cois. 

* * * 

A votre avis, q u ' e s t - c e qui manque 
au c inéma québécois pour a t t i r e r 
massivement le public en salles ? 
( Devant la question ainsi posée, son 
sang de Bleuet d'Alma n'a fait qu'un 
tour. ) Si on compare notre cinéma a 
celui d'autres pays de la grosseur du 
Québec, comme par exemple la Bel­
gique ou la Suisse, on est forcé de 
constater qu'a notre niveau, on est 
de grands c h a m p i o n s ! De t r è s 
grands champions ; ils ne nous arri­
vent pas ;i la cheville ! Dans la plu­
part des d o m a i n e s a r t i s t i ques et 
culturels, et ça vaut pour le cinéma. 

on est bons, et même excellents. On 
est forts sur le plan de l ' ident i té 
culturelle, bien sûr. Mais aussi quant 
au nombre et à la qual i té de nos 
productions, et aux retombées finan­
cières de nos événements culturels. 

En disant cela, je ne songe pas 
seulement à Broue, mais aussi aux 
festivals d'été ( Jazz, Juste pour rire, 
FrancoFolies, FFM, etc. ), à nos théâ­
tres, à nos orchestres. On ne man­
que pas non plus de talents exporta­
b l e s , C h a r l e s D u t o i t et l ' O S M . 
Robert Lepage, le Cirque du Soleil, 

et j ' en passe... Et la 
t é l é v i s i o n , a l o r s . 
Toutes p ropor t ions 
gardées, il n'y a pas 
un pays au m o n d e 
qu i p e u t r i v a l i s e r 
avec les scores du 
Québec en mat iè re 
de co t e s d ' é c o u t e . 
Arrêtons de dire que 
ç a va m a l c h e z 
nous ; c'est pas vrai ! 
Au cont ra i re , ça va 
bien ! On a une telle 
v i t a l i t é c u l t u r e l l e 
qu'on en devient un 

exemple mondial ! 

le sens qu'il va y avoir un mais... 
Peut-être. Mais avant, je veux dire 
que, si notre cinéma a des difficul­
tés, ce n'est certainement pas faute 
de talents. On a les meilleurs acteurs 
et les m e i l l e u r s t e c h n i c i e n s qu i 
soient. Personne ne s'étonne de voir 
les grands studios d'Hollywood faire 
appel à Soft image, et le directeur-
photo Pierre Mignot, sollicité par un 
cinéaste majeur comme Robert Alt-
man. Mais — voilà le mais ! — on 
ne parle pas la bonne langue ! Nous 
les Québécois, on a un accent en an­
glais, et un accent en français. Or 
aujourd'hui, pour at teindre les très 
gros audi toires , il faut tourner en 
anglais, ou alors, si on veut attein­
dre un auditoire francophone vrai­
ment important, il faut tourner dans 
un français dit in ternat ional . Moi, 
j'ai un plan... 

Un plan ? 
l'hésité à en parler, parce que je ne 
voudra i s pas q u ' o n me vole mon 
idée. Vous dites que personne n'ose­
ra, une fois que La Presse l'aura pu­
blié ? Okay, alors, voilà ! Un jour, 
quand je serai allé jusqu'au bout de 
ma carrière d'acteur, j 'aimerais pas­
ser à la réalisation. Mon rêve, ce se­
rait de tourner un film — une comé-

PH0T0 LUC SIMON PERRAULT. U Presse 

Depuis plus de quinze ans. Michel Côté se multiplie sur tous les fronts. 

die, sans doute, parce que c'est là-
dedans que je me sens le plus à l'ai­
se ; je n'aurais jamais pu jouer 2000 
fois la même tragédie, de 28 à 45 
ans, comme je l'ai fait ( et le fais en­
core ) pour Broue. Cet te coméd ie 
donc, je la tournerais exclusivement 
avec des acteurs et des actrices d'ici, 
les meilleurs évidemment, mais en 
les faisant parler.. . en français de 
France ! C'est très possible ! Et là, les 
França i s ne p o u r r a i e n t pas d i re 
qu ' i l s ne c o m p r e n n e n t pas no t r e 
« accent », et ce film se verrait ou­
vrir, en ajoutant les autres pays fran­
c o p h o n e s d 'Europe et d 'Afr ique , 
quelque chose comme un marché de 
140 millions de spectateurs ! 

Si on revenait sur terre, au Québec 

et maintenant ?... Que faire pour 
améliorer la situation du cinéma 
québécois ? 
Il faudrait commencer par donner a 
chacun de nos films la chance de 
trouver son publ ic , par l'effet du 
temps et du bouche à orei l le . Un 
film n'a pas besoin d 'ê t re vu par 
tout le monde pour être un gros suc­
cès ; il lui suffit d'attirer 10% de la 
population. Pour l'aider à y arriver, 
commençons par acheter nos salles, 
qui sont actuellement un monopole 
américain. Quand, après trois semai­
nes, on doit retirer de l'affiche un 
film québécois sur le point de décol­
ler, pour faire place à une niaiserie 
américaine qui exige 40 écrans, ça 
fait mal ! 

Pourquoi, jusqu'ici, il n'y a chez 
nous que les comédies < Dans le 
Ventre du dragon, Oing et Dong le 
film, La Florida, Louis 19... ) qui 
aient réussi à faire leurs frais ? 
C'est vrai que dès qu'on sort de la 
comédie, on se cogne le nez, parce 
que ça prend de l'action, du mitrail­
lage, des cascades, des effets spé­
ciaux, et donc, des budgets qu 'on 
n'a pas. Mais le cas n'est pas particu­
l ier au Q u é b e c . P a r t o u t d a n s le 
monde, les gens ne se déplacent plus 
que pour aller voir des films qui 
vont les faire rire, frissonner, ou 
dont ils s'attendent a sortir épates 
Regardez le succès que remportent 
les films américains en France, en 
Italie, au lapon, en Afrique... avec 
un scénario archi-mince, a peu près 
toujours la même histoire de bons 
qui courent après des méchants et fi­
nissent par gagner, mais avec des 
moyens financiers et techniques ca­
pables de faire rêver les gens, leur 
faire oublier leurs misères et leurs 
tracas, et leur transmettre, comme la 
tragédie grecque à l'époque, le senti­
ment qu'il y a encore des héros aux­
quels les humains ordinaires peu­
vent s'identifier. 

C'est aussi un problème de scéna­
rio, non ? 
Oui, sans doute. On a d'excellents 
scénaristes — une fille comme Clai­
re Wojas, par exemple, ça se trompe 
rarement ! —, mais il nous faudrait 
une bonne école pour en développer 
davantage. Et une fois formés, il fau­
drait les valoriser, leur offrir une 
certaine sécurité financière qui leur 
permette de produire. Pareil pour les 
dialoguistes. C'est capital, au ciné­
ma, de pouvoir compter sur de bons 
dialogues. Mais il y a autre chose... 

Moi, je suis t a n n é de voir que 
pour faire plus d'argent, au cinéma, 
et dans la plupart des autres domai­
nes culturels, la télévision en parti­
culier, on se croit toujours obligé de 
niveler par le bas, de viser la clientè­
le des plus twits de notre société. le 
pense qu'il faut faire davantage con­
fiance au grand public. On est tout 
surpris quand tout a coup un petit 
malin arrive avec un film intelligent 
comme Forrest Gumpt ou une émis­
sion intelligente comme La petite vie, 
et fait sauter le box-office ou les co­
tes d'écoute. Mais ce n'est pas éton­
nant du tout. Sortons-en plus sou­
vent, des produits culturels avec du 
contenu, et deux ou trois degrés de 
lecture. Je suis sûr que le public va 
marcher, et en redemander ! • 

D É B A T 

Les actrices d'ici ont-elles de beaux rôles ? 
SUITE DE LA PAGE 4 

_i Dominique Michel a créé au 
grand écran une douza ine de 
personnages, tic premier ou de 
second plan, surtout ( mais pas 
exclusivement ) comiques. Son 
idée sur les rôles féminins au ci­
néma québécois : « U faut consi­
dérer que noue cinéma national 
est j e u n e et qu ' i l d i spose de 
moyens relativement modestes. 
Les rôles très forts sont rares, 
c'est vrai, mais ça l'est autant 
pour les acteurs que pour les ac­
trices. C'est une question de scé­
narios, je crois. Moi, je ne rêve 
jamais de rôles mais de bons scé­
narios 

« Parmi l e s emplois qui m'ont 
été confies au cinéma, celui qui 
m'a le plus profondement mar­
quée reste , bien sûr, celui de 
l'universitaire dans Le Déclin de 
l'empire américain. Rendre crédi­
ble un personnage aussi sérieux 
représentait pour moi un beau 
défi. Mais je garde aussi un ex­
cellent souvenir du caméo que 
j'ai fait dans Le Crime d'Ovide 
PI ouf je La s c è n e ne d u r a i t 
q u ' u n e minu te , mais le texte 
était vraiment drôle. |e ne me 
souviens plus des lignes précises, 
mais la brave agente de voyage 
que j'incarnais tentait désespéré­
ment de décourager son client 
d 'aller à Paris, parce que « les 
toi le t tes des f rança i s sen ten t 
aussi fort que leurs fromages». 

Louise Portai, dans « Cordélia » 
de Jean Beaudin 

dans un contexte 
où on tourne trop 
peu de films pour 
les t a len ts qu 'on 
a, il faut élargir la 
question aux rôles 
s econda i r e s . Or , 
c'est un fait que 
les acteurs travail-
l e n t b e a u c o u p 
plus, je dirais dans 
une proportion de 
deux pour un, que 
l e s a c t r i c e s d e 
même calibre, sur­
tout si e l les on t 
plus de 40 ans. 

« P e r s o n n e l l e ­
m e n t , j ' a i j o u é 
quelques person­
n a g e s q u i , n o n 
seulement étaient 
importants en soi, 
mais sont aussi ar-
r i v é s à un m o ­
ment-charnière de 

J Louise Por ta i a donné vie à 
p lus de q u i n z e p e r s o n n a g e s 
d'écran sur 25 ans de carrière. 

« Dans le passé, dit-elle, on a 
eu de très beaux rôles féminins 
au cinéma québécois, ceux des 
Bons Débarras de Mankiewicz, et 
d'autres, dans les films de |ean 
Beaudin par exemple , comme 
I.A. Martin photographe. Il est 
vrai que, ces dernières années, 
les acteurs ont eu la grosse part, 
avec des rôles magnifiques com­
me ceux d'Un Zoo la nuit. Mais 

ma vie. Au seuil de la trentaine, 
il y a eu Cordélia, bien sûr, dont 
on me parle encore après quinze 
ans. Et à 40 ans, la Léa du film 
Les Amoureuses, que l o h a n n e 
Prégent m'a offerte comme un 
mervei l leux cadeau. Après 25 
ans de métier, je trouve domma­

ge de ne tourne r qu 'un film à 
tous les quatre ans, mais je me 
trouve quand même chanceuse 
d'être aussi occupée. Et cette an­
née s 'annonce fantastique pour 
m o i , avec de beaux défis au 
théâtre , à la télé et au cinéma. 
Mon rêve ? Jouer Frida Khalo, la 
peintre mexicaine handicapée, 
spécialiste de l'auto-portrait. Ses 
tableaux m'ont beaucoup inspi­
rée sur le tournage des Amoureu­
ses, pour exprimer la douleur de 
Léa. » 

-I Louise Mar leau a tourné 20 
films sur 30 ans, la plupart dans 
un rôle principal : « Le cinéma 
québécois offre-t-il aux actrices 
leur part de rôles forts ? Si on 
pose la question, c'est qu'il y a 
un malaise... l'ai tendance à pen­
ser que la place faite aux fem­
mes à l'écran correspond assez à 
celle qui leur est faite dans la so­
ciété en général, l'avoue que ça 
m'est rarement arrivé d'envier 
une actrice dans un film québé­
cois — sinon Monique Mercure 
dans I.A. Martin photographe de 
Beaudin — et moi-même, je n'ai 
pas l'impression d'avoir pu don­
ner ma pleine mesure au ciné­
ma. Tandis que, devant certains 
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rôles confiés à des Américaines 
comme (essica Lange ou Meryl 
Streep, alors oui, je me sens en­
vieuse... 

« Le personnage d 'écran qui 
me col le le plus au coeur est 
sans doute celui de La Femme de 
l'hôtel de Léa Pool, même si ce 
n'est pas celui qui m'a offert la 
plus large palette d'expressions. 
En réalité, la pianiste û'Exit de 
Robert Menard ( !986 ) est ce 
que j'ai fait de plus fort, de plus 
complet. Mais j 'at tends toujours 
le personnage de femme accessi­
ble, réelle, du genre de celui de 
Rita Lafontaine dans L'Homme 
de rêve ( du même Robert Me­
nard ), qui pourrait briser l'ima­
ge de déesse dans laquelle les ci­
n é a s t e s o n t t e n d a n c e a me 
cantonner. » 

J France Castel , qui a amorcé 
sur le tard sa carrière d'actrice, 
n'en a pas moins campe depuis 
1988 une douzaine de personna­
ges d'écran : « le crois que les ac­
trices n'ont pas leur part, et ça 
me désole de constater qu'il y a 

comme un trou, une grande ri­
chesse inexplo i tée au c i n é m a 
québécois. La jeunesse, c'est ma­
gnifique, je veux bien, mais les 
femmes dans la force de l'âge, 
nombreuses à aller au cinéma, 
ne se retrouvent pas beaucoup 
sur nos écrans. À 50 ans, nous 
les actrices, on est bonnes pour 
les rôles de mères et de belles-
mères, alors que c'est à 40 ans 
que les acteurs commencent à vi­
vre de belles histoires d'amour ! 
Mais au jourd 'hu i , les femmes 
sont jeunes à 50 ans, si vivantes, 
si pleines d'expériences. Les bel­
les histoires qu'on pourrait écri­
re pour elles, non ? . . 

« À l'exception de Lisette du 
film Le Vent du Wyoming d'An­
dré Forcier, qui est le personna­
ge le plus éc la té q u ' o n m 'a i t 
confie, j 'avoue que je suis tou­
jours restée un peu sur ma faim. 
Et je rêve de rôles comme ceux 
qui ont permis à des act r ices 
françaises ou américaines com­
me Moreau, Signoret , Chel ton 
( Tatie Danicllc ) ou MacLaine de 
crever l'écran après 50 ans. » • 
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Daniel Langlois, créateur de softimage. En arrière-plan, sa conjointe Charlotte Davies intègre la réalité virtuelle à son art. Comme quoi celle-ci ne s'applique pas qu'aux jeux. 

D A N I E L L A N G L O I S 

Pionnier du cinéma de demain 
LUC PERREAUIT 

E n 1 8 9 5 , les p r e m i e r s 
p i o n n i e r s du c i n é m a 
mettaient au point l'équi­
pement, le vocabulaire et 
la syntaxe qui allaient 
permettre la naissance 

d'un art nouveau. Cent ans plus 
tard, il est curieux de constater à 
quel point l'histoire se répète. L'ef­
fervescence qui existait à la fin du 
siècle dernier autour de l'invention 
du Cinématographe revit à nouveau 
dans un secteur auquel, faute de 
mieux, on a accolé un nom fourre-
tout : les nouvelles technologies. 

L'un des grands prêtres qui offi­
cient à ces changements est un Qué­
bécois de 38 ans dont le nom est de­
venu synonyme d'innovation. À la 
tête de Softimage, la boîte qu'il met­
tait sur pied il y a neuf ans et qui 
s'est associée depuis un an au géant 
américain Microsoft, Daniel Lan­
glois fait office de pionnier. 

Son objectif est ambitieux : « je 
veux donner aux gens qui créent le 
même outil que celui que je donne à 
Spielberg », lance-t-il sans ambages. 

L'outil dont parle Langlois a pour 
nom Studio digital, un concept nou­
veau sur lequel lui et son équipe be­
sognent depuis deux ans. Son lance­
ment est prévu d ' ici la fin de la 
présente année. 

« Ce sera l'outil de création ulti­
me, prédit cet Edison québécois. Ça 
recouvre tout ce qui sert à faire de 
la création, de A jusqu'à Z. » 

jusqu'à présent, chaque produc­
tion exigeait la mise au point d'un 
outil spécialisé. Par exemple, les ef­
fets spéciaux de Total Recall, le film 
de science-fiction mettant en vedette 

Arnold Schwarzenegger, furent tour­
nés avec l'aide de logiciels spéciali­
sés. Désormais, grâce au Studio digi­
tal , les c réa teurs auront à leur 
disposition un outil généralisé au­
quel ils pourront imposer leurs pro­
pres spécifications. 

Le contrôle aux créateurs 
Comment ce nouveau logiciel ré-

volutionnera-t-il la façon de créer au 
cinéma, à la télévision et dans les 
nouveaux multimédias comme le 
CD-ROM et les jeux vidéo ? Langlois 
estime qu'il s'agit d'une fusion entre 
les techniques 3D ( et en fait les 
techniques traditionnelles d'anima­
tion 2D ) et les techniques de mon­
tage sonore et de montage audio. 

Les créateurs avaient jusqu'à pré­
sent très peu de contrôle sur les ef­
fets spéciaux de leurs productions. 
Ils pourront désormais les tester 
eux-mêmes. Concrètement, un réali­
sateur pourra désormais prototyper 
son film du début jusqu'à la fin et 
ensuite le finaliser avec des spécia­
listes. Sur le même outil, il pourra 
voir le produit final. Dans le cas 
d'un film d'animation traditionnel, 
il pourra même se passer des spécia­
listes. 

« je crois que les auteurs artisans 
vont pouvoir ainsi reprendre le con­
trôle total de leur production, prédit 
Langlois. On va leur redonner les 
mêmes outils que ceux qu'on donne 
aux films à grand budget. Le Studio 
digital devrait aussi augmenter la 
qualité des productions. Conséquen­
ce : une démocratisation de la pro­
duction et des outils de création. » 

Langlois estime que, dans un pays 
comme le Canada ou le Québec où 

les budgets disponibles sont limités, 
il était impensable par le passé de 
produire des films à grand déploie­
ment avec effets spéciaux complexes. 

« Auparavant, dit-il, une telle dé­
marche se serait avérée suicidaire. I! 
aurait fallu investir tous les capitaux 
disponibles au Canada pour les met­
tre sur une seule production qui au­
rait voulu compétitionner avec Hol­
lywood. Avec la sortie d'un produit 

« Je veux donner aux 
gens qui créent le 

même outil que celui 
que je donne à 

Spielberg.» 

comme le Studio digital et la créa­
tion d'équipements qui lui sont asso­
ciés, il sera désormais possible de 
créer avec un budget limité un pro­
duit d'une qualité égale à un budget 
hollywoodien. On devrait y arriver 
d'ici un an ou deux. » 

Réalité virtuelle 
Langlois et son équipe d'appren­

tis-sorciers ne travaillent pas que sur 
la mise au point du Studio digital. 
Ils ont récemment mis au point un 
module acteur. La technique consis­
te à capter les mouvements d'un per­
sonnage réel — par exemple, un ac­
teur — et de les transposer sur des 
personnages synthétiques. 

En juin, Softimage a rendu publi­
que l'une de ses plus récentes inno­

vations, le Studio virtuel. Grâce à ce 
logiciel, la possibilité est maintenant 
offerte à un réalisateur de diriger 
des comédiens et de les faire évoluer 
devant des décors virtuels de son 
choix. Ces décors n'existent pas mais 
peuvent être composites en temps 
réel. Le Studio digital permettra éga­
lement de tester en temps réel des 
effets spéciaux sur un film. Ce qui, 
autrefois, demandait un an de post­
production exigera désormais de une 
à trois semaines de tournage. 

Dans les laboratoires de Softima­
ge, d 'autres expériences sont en 
cours dont on peut déjà entrevoir les 
effets. Charlotte Davies, compagne 
de Daniel Langlois dans la vie, expé­
rimente la réalité virtuelle dans une 
salle du Musée d'art contemporain, 
du 19 août au 1er octobre. Coiffé 
d'un casque, le visiteur pourra ex­
plorer des univers en trois dimen­
sions imaginés par l'artiste. 

« Le but de ce projet expérimen­
tal, explique Langlois, est de modi­
fier l'image que l'on se fait de la 
réalité virtuelle, jusqu'à présent, on 
l'a associée aux jeux mais ses appli­
cations débordent largement ce ca­
dre. Grâce à une nouvelle approche, 
il sera possible de modifier l'esthéti­
que dans ce secteur. En y ajoutant, 
par exemple, la dimension émoti­
ve. » 

L'expérience de Charlotte Davies 
reflète certaines des préoccupations 
du pdg de Softimage. 

« Nous croyons qu'une partie des 
applications de l'avenir se fera sous 
la forme de réalité virtuelle », préci-
se-t-il. 

Il ne croit pas utopique d'imagi­
ner une salle remplie de gens dotés 
de casques immenses comme ceux 
que les techniques de réalité virtuel­
le sont en train de mettre au point. 

À moins que ces utilisateurs ne se 
retrouvent isolés, chacun chez soi. 

« Une technologie comme la réali­
té virtuelle pousse vers la consom­
mation individuelle », constate-t-il. 

Mais quelle tendance, le spectacle 
collectif ou individuel, Lumière ou 
Edison, va finir par l'emporter ? 

«c C'est évident que le visionne-
ment limité, une personne ou une 
famille ou un petit groupe de specta­
teurs, va dominer. Mais si on parle 
d'innovations, j ' a i l'impression que 
la projection de groupe et l'expérien­
ce tribale va rester dominante à cau­
se des montants d'argent mis sur un 
produit de groupe par rapport à l'ap­
proche invidivuelle. L'expérience tri­
bale, je crois qu'on ne peut pas s'en 
passer. » 

Plus globalement, Langlois estime 
que ces nouvelles technologies of­
frent l'occasion de revisiter nos no­
tions à propos du cinéma. 

«c II est vrai que les nouvelles tech­
nologies opèrent une révolution. Ça 
remet en question le cinéma, sa na­
ture même, je ne sais pas ce qu'est 
le cinéma en général. Est-il une du­
rée, une projection, le contrôle exer­
cé sur un public pendant deux heu­
res, un contenu scénarisé par un 
réalisateur ? Une fois qu'on aura mis 
au point tous ces nouveaux outils, la 
question va finir par se poser : le ci­
néma doit-il exister seulement en 
salles ? Quel est l'avenir du cinéma : 
la salle ou le média interactif ? Si 
quelqu'un scénarisait une super pro­
duction au niveau interactif avec 
une histoire bien racontée évoluant 
dans le temps et changeant constam­
ment en fonction de la réaction des 
spectateurs, est-ce que ce serait enco­
re un film ? » 

Autant de questions qui aident à 
entrevoir le cinéma de demain. • 

H A R V E Y E T B O B / / E I N S T E I N 

La leçon des petits aux grands 
R I C H A R D H É T U 
collaboration spéciale 

NEW YORK 

C 0 est l 'histoire de deux 
r jeunes frères élevés 

dans le quar t i e r de 
Queens, à New York. 
Au lieu de leur faire 
prendre de l'air, com­

me le recommandait leur mère, leur 
père les emmenait au cinéma. Us ont vu 
tous les films, dont Les 400 coups de 
Truffaut, qui leur a inspiré une voca­
tion. Dans les années 1990, ils ont ou­
vert les fenêtres du cinéma américain. 

Harvey et Bob Weinstein, tous les 
deux dans la jeune quarantaine, ont 
fondé une petite compagnie indépen­
dante appelée Miramax, en 1979. Ils se 
sont spécialisés dans la distribution de 
films à petit budget rejetés par les 
grands studios en raison de leurs sujets 
trop risqués ou exotiques, dont M y Left 
Foot, Sex, Lies & Videotape et Réservoir 
Dogs. Us se sont donné les moyens plus 
récemment de se lancer sérieusement 
dans le financement et la production de 
leurs propres films, dont thdp Fiction et 

Smoke. Us ont initié ce que certains 
journalistes américains appellent « l'âge 
d'or des indépendants ». 

La formule est un peu ronflante, 
mais les frères Weinstein ont certaine­
ment prouvé que le cinéma américain 
avait une vie en dehors des grands stu­
dios. Les intellectuels peuvent rester in­
terdits devant les extravagances de Hol­
lywood, devant les Waterworld, les 
Sylvester Stallone et les bimbos à la 
Demi Moore, devant les succès énormes 
des Forrest Gump, des Tom Hanks et 
des Dumb and Dumber. Mais il reste que 
le public peut voir aussi des films qui 
ont la marque d'un auteur, qui provo 
quent, qui dépaysent. Et les frères 
Weinstein n'y sont pas pour rien. 

Leur succès — qui a encouragé plu­
sieurs autres à miser sur le cinéma indé­
pendant — tient à leur pif, à leur sens 
du marketing et... aux babyboomers. Il 
faut bien leur rendre ça : en continuent 
à fréquenter les salles de cinéma à un 
âge où leurs parents avaient cessé de s'y 
rendre, les babyboomers ont créé un 
marché pour les films plus intelligents. 

Le défi des indépendants est de conti­
nuer à servir ce marché. Et de ne pas 

oublier les raisons premières de leur 
s u c c è s . D a n s le c a s des f r è r e s 
Weinstein, c'est une entreprise qui n'est 
plus sans difficultés. 

Des sorciers 
Les deux New-Yorkais, dont les bu­

reaux voisinent ceux de leur ami Robert 
DeNiro dans le quartier TriBeCa de 
Manhattan, ont acquis une sorte de ré­
putation de sorciers au fil des années. 
Leur passion pour un cinéma original 
est aussi légendaire et enviée que leur 
sens des affaires. 

Us se sont vraiment fait un nom en 
1989 en acquérant et en distribuant My 
Left Foot, mettant en vedette Daniel 
Day-Lewis, qui a remporté l'Oscar du 
meilleur acteur pour son rôle ; Sex, Lies 
& Videotape, qui a valu à Steven Soder-
bergh la Palme d'Or de la meilleure 
réalisation et du meilleur scénario à 
Cannes ; et Cinéma Paradiso, qui reçu 
l'Oscar du meilleur film étranger. 

Sex, Lies & Videotape a coûté 1,1 mil­
lion. Il a rapporté 25 millions. En 1993, 
t rois des films de Miramax — The 
Crying Game, Enchanted April et Passion 

Fish — ont récolté 12 nominations aux 
Oscars. The Crying Game a valu à Neil 
Jordan l'Oscar du meilleur scénario. Ce 
film à petit budget a rapporté 60 mil­
lions. 

Et cette année, lors de la soirée des 
Oscars, les films produits ou distribués 
par Miramax, dont Pulp Fiction, de 
Quentin Tarantino, Bullets Over Broad­
way, de Woody Allen, et Red ( Rouge ) , 
de Krzysztof Kieslowski, ont reçu 22 
nominations. Aucun des grands studios 
américains n'en a récolté davantage. 

Une petite folie 
Le succès des indépendants a fait sali­

ver les grands studios. Il y a deux ans, 
la compagnie Walt Disney a acheté Mi­
ramax pour la somme de 80 millions. 
L ' e n t e n t e p e r m e t t a i t aux f r è res 
Weinstein de continuer à gérer leur 
compagnie de façon indépendante et 
leur donnait les moyens financiers de 
produire un plus grand nombre de 
films. 

Le mariage n'est pas sans péril. Les 
frères Weinstein ont certes connu le 
succès avec Pulp Fiction, mais ils se sont 
royalement plantés avec un film plus 

coûteux, Prêt'à-Porter, de Robert Alt-
man. 

Mais le duo new-yorkais n'a peut-être 
pas fini de surprendre. Sur le plateau 
de tournage d'un autre de leurs récents 
films, Smoke, écrit par Paul Auster et 
réalisé par Wayne Wang, une histoire 
intéressante s'est produite. 

Pendant les répétitions du film, un 
des acteurs, Harvey Keitel, s'est mis à 
improviser avec ses compagnons de tra­
vail. De cet exercice est née l'idée d'un 
film. Elue in the Face, qui a été tourné 
en cinq jours par Wang et Auster, sans 
scénario et sans répétitions, pour moins 
de deux millions. Outre Keitel, Lou 
Reed, jim jarmusch, Lily Tomlin, Mi-
chael I. Fox, Roseanne et Madonna ont 
des rôles dans ce film qui se veut un 
hommage à Brooklyn. Comme il arrive 
souvent dans le monde du cinéma indé­
pendant, les acteurs ont accepté d'être 
payés à même les profits du film plutôt 
que de demander des gros cachets. 

Elue in the Face sortira en salles cet 
automne. Il s'agit d'une petite folie qui 
démontre que les artistes ont encore 
leur place dans le cinéma américain. Et 
les frères Weinstein n'y sont pas pour 
rien. • 
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